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TROiS SULTANES 

OU 

SOLIMAN SECOND, 

COMÉDIE, 

PAR FAVART, 

llepréscntée , pour la première fois , au théâtre 
François cai i8oa. 



PERSONNAGES. 


SoLiMAii SEC 05 D, sunioQulid k Magnifique, onpereur 
des Turcs. 

OsMiü, kislaraga, ou chef des eunuques. 

Elmiae. Espagnole. 

Délia, Gircassienne. * 

Roaelane, Françoise. 

Eunuques noirs. 

Bostangis. 

Muets , et autres esclaves du sdrail. 


La scène est h Constantinople, dans le se'rail du grand* 
seigneur. 
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LES 


TROIS SULTANES, 

■* ___ t 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

C 

Le théâtre représente une salle des appartements ’ 
intérieurs du sérail p ornée de tapis, de casso- 
lettes, de sophas et autres meubles, selon la 
coutume des Turcs. 11 y a un sopha garni de 
carreaux, placé sur l'avant-scène , à droite des 
acteurs. 


SCÈNE I. 

■ SOLIMAN, OSMIN. 

(Soliman entre d'un air triste, et se promène à grands 
pas sur le théâtre. Osuiinlesuitàguehfue.dislance.) 

o s M I ». 

XnÈs gracieux sultan , voTrc esclave fidèle , 

Attend vnsjordres... Mot... Seigneur... je parle en vain. 
Seigneur ? 

SOLIMAN. * 

Dis-moi , mon cher Csmin : 

Depuis qu’à tes soins, h ton zèle" 


I 


« 
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4 LES TROIS SULTANES. 

J’ai coD&é la gai'de du sdrail , 

Et le gouTernement'des femmes... 

. • O s M 1 9. 

Parbleu , c’est un rude travail. 

SOLIMAN, ‘continuant. 

Entre mille beautés , ces délices des âmes , 

£n as-tu tu , Osmin , dcm les attraits 
Égalent ceux d’Elmire ? 

OSMIN. 

• Ob ! non , seigneur ; jamais 
Et puisque TOUS l’aimez... * 

SOLIMAN. 

Ah ! dis que je l’adore. 
Que je sub malheureux ! • 

OSMIN. 

Fort bien. 

Allez, allez, seigneur; il est encore 
Un état pire : c’est le mien. 

SOLIMAN. ' 

Elmire part , celte Ebnire charmante, 

Tout à la fois si fière et si touchante ; 

Elmire, mon tourment et mon souverain bien, - 
Elle va me quitter. Toujours je me rappelle 
L’instant qui l’offrit li mes yeux ; 

Glacée entre nos bras d’une frayeur mortelle , 

Elle s’évanouit ; ô dieux , qu’elle étoii belle ! 

En reprenant la vie, elle leva sur nous 

De grands yeux bleus, intéressants, si doux, , 
Embellis cpcor par scs larmes ! 

Déjà tout occupé du plaisir enchanteur 
De faire succéder l’amour à ses alarmes. 

Je me flattois d'être abément vainqueur 
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, 15’uné ime sensible au malheur. 

Je m abusois , üsttiin : enivre de ses charmes y 
Je ne fus glus son maître. HélasI dès ce moment 
J’oubliai mon pouvoii;,,)e devins son amant, 

Son esclave. Cessez , lui dis-je , de vous plaindre , ' • 

Je ne suis pas un tyran odieux ; , 

A vivre sous mes lois je n’ose vous contraindre ; 

Mais un mois seulement demeurez en ces lieux ; 

Et je vous promets, belle Elmim, 

Que vous serez rendue ensuite à vos parents, 

Si mes soupirs vous sont indifférents. 

Je l’ai jurd, le terme expire, 

Que vais-je devenir ? 

OSHin. 

Elle attendra plus tard. 

Seigneur, si je lis dans son âme, 

Autant que vous elle craint son départ. 

SOLIMAN. 

Snr quoi le juges-tu? 

O s MI N. 

Mais sur ce qu’elle est femnie , 

Et qu on n’a pas tous les jours aisément 
Un empereur turc pour amant. 

Elmire est Espagnole , elle est fière, mais tendre ; 

Et soH cœur en secret ne cherche qu’à se rendre, 

. SOLIMAN.. 

Tu lui fais tort 

9SMIN; 

Eh ! non , non , sûrement ^ 

daque matin, à sa toilette, 

Bbnire vous reçoit. 
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LES TROIS SÜLTAHES., 

SOLIMAR. 

Oui , mais si froidemem ! 

• osMiir. 

Pour mieux tous attirer ; manège de coquptie , 
Et je fonde mon sentmient 
Sur des distractions arec art ménagées , 

Des négligences arrangées , 

Un hasard préparé , qu’on place heureusement , 
Et de petites maladresses 
Faites le plus adroitement. 

Tantôt de ses cheveux on rassemble les tresses , 
Pour couronner son front d’un nouvel omciiicut 
On veut les arranger soi-même. 

Moi désintéressé , je sens le stratagème. 

Un fidèle miroir réfléchit à vos yeux,' 

De deux bras potelés les contours gracieux. 
T.-intôt c’est un ruban qui coule ; 

Elmire veut le rattacher, 

Et d'un soulier mignon fait voir le joli moule : 
Alors, comme il faut se pencher, 

Dans l’attimde un peignoir s’ouvre ; 

Elle s’en aperçoit , et sa vivacité 
Le tire brusquement, pour cacher d’un côté 
Ce que de l’autre elle découvre. . 

Dans ce désordre, Elmire, en rougissant, 

' Lève des yeux où la pudeur confuse 
Semble demander qn’on l’excuse > 

Mais où l’on peut voir cependant 
Bien moins d’embarras que de ruse. 

Une autre fois sa maladroite main, 

Qui veut assujéiir un habit du matin , ' 

Se fait une piqûre : on jette 



ACTE I, SCÈNE I. 

Au loin l’ëpingle : aye , aye ; on fait un petit cri , 

Dont le sultan est attendri ; 

Et tandis qu’on en cherche une autre à la toilette , 

On vous laisse le temps de hxer un regard, 

A travers le tissu d’une gaze assez claire , 

Sur une taille élégante et légt^re, 

Qui s’arrondit sans le secours de l’art 
SOLIMAR. 

Arrête , Osmin , apprends à mieux connoîtrtf 
Un objet respectable, adoré de ton maître. 

OSHlSt. 

Eh bien ! j’ai tort, je connois mon erreur { 

Vous n’êtes point aimé, seigneur, 

Puisque vous ne voulez pas l’être. 

8 0LIMA5. 

' Moi , je ne le veux point î 

üft OSMIH. ^ 

Mais , non ; c’est un malheur 
Qui vous est attaché sans doute : 

Vous n’estimez un bien qne par ce qu'il vous coûte. 
Qu’une jeune beauté cède enfin à vos vœux , 

Vous vous én détachez; qu’elle vous soit sévère, 

Vous gémissez , cela vous désespère; 

Ou ne sait trop comment vous rendre heureux. 
S^OtlMAH. 
ïl est vrai que mon caractère 
Me rend à plaindre. 

osMin. 

■ Je le vois; 

Mais liitez-vous , seigneur, de faire un choix , 

Pour rétablir la paix entre cinq ceuts rivales ; 

Cei toutes briguent à la fois 
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L’emploi de favorite , et ce sont des cabales , 

Des trames, des caquets; enfin c’est un sabbat... 

SOLIMAlf. 

Elmire seule est digne de me plaire. 

OSMIK. 

Eb bien ! soyez moins délicat: 

Gardez-le donc, puisqu’elle vous est chère, 

Et renvoyez plutôt , seigneur, 

Ce nombre superflu d’inutiles femelles, 

Que cent de mes pareils , moins nécessaires qu’elles, 
Désolent par devoir , ou plutôt par humeur. 

Avec des intérêts si differents des vôtres , 

Dans ce chaos de volontés , 

. Ce conflit d'inutilités , 

Quand on ne peut tirer parti les uns des autres , 

On se liait , se déteste ; effet très naturel. 

C’est le besoin commun et mutuel itf 

Qui sert de base à la concorde. 

SOL IM Air. 

C’est ton affaire ; et je veui qu’on s’accorde, 

OSMIH. 

Ma foi , i’aimerois mieux quitter le gouvernail : 

•' On ne tient plus dans le sérail * 

Entr’autres , nous avons une jeune Françoise , 

Vive , étourdie , altière , et qui se rit de tout ; 

Elle vit sans contrainte , et n’est jamais plus aise 
Que lorsqu’elle me pousse à bout 

SOLIHAS. 

A ce portrait je la devine : 

K’est-ce p«nt Roxelane ? 

OSMIS. ' 

OuL 


/ 
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ACTE î, SCÈNE I. 9 

SOLIHAK. 

Depuis plus d’un Jour, 

Je 1 étudié et l’examine , 

C’est bien la plus drôle de mine I 
O $ M I s. 

Son nez en l'air semble narguer l’amour. 

SOLIMAN. 

Il faut la contenir. 

O s M I N. 

Oh ! je perds patience. 

Quand je la gronde, elle chante, elle danse , 

Me contrefait , vous contrefait aussi. 

C'est celle-là , qui n’a point de souci , 

Qui ne clierche point à tous plaire. 

SOLIMAN. , 

Tu la vefrois bientôt changer de caractère, 

Si je la flattois d’un regard. 

Laissons cela ; les présents pour Elmire 
Sont-ils prêts ? 

O SMI s. 

Oui , seigneur : puis-je ici l’introduire? 

SOLIMAN. 

Oui. 

SCÈNE II. 

SOLIMAN, seul. 

Qüf.l moment! quel funeste départ! 

Je n’avo's point encor éprouTe ce martjre. 

Hélas ! faut-il que je soupire 
Pour un objet que je perds sans retour ! 

Elle vient.... 
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to ' .LES TROIS SULTANES. 

SCÈNE III. . 

SOLIMAN , ELMIRE ,.OSMIN , et plusieun esclaves 
chargés de présents , gui se tiennent dans te fond 
du théâtre. 

SOLIMAK, à £/m('re. 

^ Ah ! je sais ce que vous m’allez dire. 

Partez , n’écoutez point la voix de mou amour. 

Je vous ai retenue un mois en ce séjour, 

Pour vous acroutiuner à commander vous-même ; 

Vous aviez comme moi l’autorité suprême. ~ 

Loin d'imposer lui joug à votre liberté , 

J’ai reconnu l'abus d'une loi tyrannique. 

Si les mortels ont droit au pouvoir despotique, 

Il n'appartiofit qu'à la beauté. 

ELMrns. 

Seigneur, votre âme généreuse 
Me procure un plaisir bien douv; 

C’est de vous estimer, c’est d’admirer en vous 
La bonté, la douceur; et j’étois trop heureuse. 

Les vertus d’un sultan qui se fait adorer. 

L’emportent sur les droits qu’il tient de la couronne ; 

Les sentiments que l'on sait inspirer 
Rendent plus absolu que les ordres qu’on donne, 
s O L 1 M A ir. 

Et cependant F.lmire m’abandonne! 

Et ce jour va nous séparer ! . 

ELMiaE. 

Comment ! déjà le mois expire? '' 

SOtiatAH. 

Que dites- vous? Se poarroit-il , Elmirc?... 
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ELMIRE. 

Je puis différer mon départ, 

S’il vous cause, seigneur, une douleur û vire; 

Et par égard je dois... 

s O L I M À N. 

Si ce n’est que l’égard , 

Partez ; de mon bonheur il faut que je me prive : 

Le vôtre m’est plus cher, je dois le préférer. 

Si c’étoit par amour. . . Je cesse d’espérer. . . 

Allez revoir votre patrie : 

Allez embrasser vos parents ; 

Vous devez en être chérie. 

elhire. 

■ Souvent , sur notre sort , ils sont indifférente. 

Leur amitié s’affoiblit avec l’âge ; 

Vous avez eu pour moi des soins plus gcnéreuz : 

Et l’on appartient davantage 
A ceux qui nous rendent heureux. 

SOLIMAS. 

■Ion exemple doit être une règle pour eux ; 

Vous leur direz combien vous m’étiez chère ; 
(Montrant les présents que portent les esclaves.) 
ÏIs verront ces présente, tribut d’un cœur sincère. 
ELMIRE. 

Seigneur, je dois les refuser. 

SOLIMAN. 

. Quoi ! vous me feriez cet outrage J 
Quoi ; vous m'humiliez jusqu’à les mépriser ! 

ELMIRE. . * 

Je n emporte que votre image ; 

\ os traits , si ce n’est par l’amour, 

Sont gravés dans mon cœur par la reoonnokaanoe. 
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Je crois , en quittant ce séjour, 

Abandonner les lieux de ma naissance. 

\Avec un sentiment joué.) 

Adieu donc, Soliman- 

•8 »L I U A. N. 

Ehnire... VOUS partez! 

Elmire... 

elmire , à parlé 
U s’attendrit, courage. 

SOLIMAN. 

Et ces présents ne sont point acceptés 1 
Recevez-les du moins comme le gage 
Oe l’amour le plus pur, et du pius tendre hommage. 

' . ELMiaE. 

Non , je n’accepterois des dons si précieux. 

Que pour m’en parer à vos yeux. 

SOLIM AN. 

Eh bien !... vainement je désire. 

Vous ôtes insensible aux peines que je sens. 

ELMIRE, avec un trouble affecté. 

Mais... 

SOUMAN. 

Achevez... Eh bien !... partirez-vous , Elmire? 

ELMIRE. 

Seigneur... j’accepte vos présents. 

SOLIMAN. ' 

Quoi ! mon bonheur. . . 

ELM1R.Ë. 

» Oui, c’est trop me contraindre 

Qui peut dissimuler n’aime que fo;blement. 

Tout le temps que l’on perd h feindre 
Est un larcin qu’on lait à son amant. 
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Oui , mon cœur fut à vous dès le premier moment. 

• Si l'on m’a vu verser des larmes , 

La crainte de vous voir^Iiapper à mes vœux 

Excitoit seule mes alarmes. ,■> 

SOLIMAN, d’un ton (jui doit moins marquer sa satis- 
faction que son étonnement de voir Etmire céder 
sitôt. 

AL ! je n'espërois pas être sitôt heurtftix. 

(A part.) 

Osmin me l'a bien dit. 

ELMiRE, vivement. 

■Vous m'aimez , je vous aiiHe ; 

Mon cœur se livre an plus ardent transport ; 

Je vais contremauder moi-même 
Les apprêts d’un départ qui m’eût causé la mort. 

(A part.) 

Enûn , enfin , j’ai la victoire. 

.SCÈ^E IV. 

SOLIMAN, OSMIN. 

os MIN. 

ScioNEün, je vous fais compliment: 

V'ous êtes, je le vois, dans un ravissement... 

SOLIMAN. 

Non , je n’aurois jamais pu croire 
Quelle eût cédé si prmnptemenL 
OSMIN. 

Comment ! depuis un mois qu’elle est à se défendre i 
Elle est, ma foi, l’unique, en pareil cas. 

Dont le cœur ait tardé si long-temps ii æ rendre. 

Théâtre. en vers. 12. 3 
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80LIMAB. 

Osmm , ne seroit-elle pas 
Plus ambitieuse que tendre? 

Je ne sais ; mais je n’ai point reconnu 
Ce trouble intéressant , ce désordre ingémif 
Garant d'une flamme sincère. 

^ osMia. 

C'est se forger une chimère. 

SOLIMAN. 

J’aurois voulu jouir de ce tendre embarras 
Que par degrés j’aurois fait naître \ 

Préparer mou bonheur, l’attendre , le connoîtne^ 
Combattre des refus et vaincre pas h pas. 

Je suis aimé d’Elmire , et tout obstacle cesse ; 

Ah ! que son coeur encor ne s’est-il déguisé? 

Ou véritable , ou feinte , à présent sa tendresse 
Ne m’offre qu’un triomphe aisé , 

Qui n’a rien de piquant pour ma délicatesse. 

O s M 1 N. • 

Nous y voilà. Pent-on vous résister long-temps ? 

Pour un monarque est-il des cœurs rebelles? 

Dans ce pays surtout , il ii’est point de cruelles : 

On connoit le prix des instants. 

Je vous l’ai déjà dit , toutes femmes sont femmes ; 
Croyons-en Mahomet, notre législateur; 

La nature prudente imprime dans leurs âmes 
La complaisance , la douceur. 

Eh ! pourquoi voulons-nous , injustes que nous sommes, 
Exiger des efforts qui passent leiu* pouvoir? 

Tous ces êtres créés pour le bonheur des hommes, 

Sont tendres par état, et foibles par devoir; 
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Une résistance iniluie 
Violeroit les lois de l’harinonie , 

Détruiroit les accords de la société ; 

Pour l’intérêt commun , tout est bien ajusté. 

Autant vaut Elmirc qu’uue auire : 

Céder est sou destin, triompher est le vôtre. 

SOLIMAN. 

Mon cœur se rend ii ses attraits ; 

Mais quoi ! ne verrai-je jamais 
Que de ces femmes complaisantes , 

De ces macliines caressantes? 

Je dois me préparer encore & des langueurs, , 
A des louanges , des faderms , 

Des ennuis où l’amc succombe ! 

Ah ! si tu vois que je retombe 
Dans cet état cruel où l’amour s’assoupit, 

Ne m’abandoune pas li moi-méme. 

O s MI N, 

Il sudlt 

Mon art vous sera favorable ; 

Des danses , des chansons , les plaisirt de la table 
Pourront , dans ces moments , égayer votre esprit 

SCÈNE V. 

ELMIRE, SOLIMAN, OSMIN. 

ELMiltE, avec lin liaf'i! plus riche, 
SEiGNEUn, j’ai cl.'oisi ret habit; 

Si la couleur vous en semble agréable, 

C’est celle qui m’ira le mieux. . 

Comment me trouvez-vous? 

8 OLIM AH. 

Ali .' toujours adorable 
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^ • ELMIHE. 

Je n’ai dessein de plaire qu’à vos yeux. 

SOLIMAN. 

Avec autant d'attraits , vous êtes toujours sûre 
De l’effet de votre parure 
Mais cependant, l’habit que vous avez quittd;.»- 
Sans rien me dérober des charmes que j’admire,.. 

Plus naturel... plus simple... oserai- je le dire? 

Imitoit mieux votre beauté. 

ELMin E. 

J’ai préféré la couleur la plus tendre r 
J’ai mieux aimé qu’elle imitât mon cœur. 

os MiH, n part. 

Oui , oui ; c’est le ton qu’il faut prendre. 

E L M I n 

Dans les moindres objets, on doit, avec ardeur, 
Marquer l’attention de plaire à ce qu’on aime ; 

Tous mes sens occupés de ce bonheur suprême... 

SOLIMAN, l’interrompant. 

Elmire... 

ELMine: 

Ah ! laissez-moi m’applaudir de mon choix; 
lOui , c’est la vérité qui me prête sa voix. 

Eh ! qui mérite mieux d’être aimé que vous-même?. 
Tant de vertus qu’en vous nous voyons éclater... < 
OSMIN, à part. 

Continue. 

8 O LIMA N, .avec un peu d’impatience. 
Lknire, de grâce, 

' Ne cherchez point à me flatter, 

ELMIBE. 

La louange vous embarrasse : 
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La craindre , c’est la mériter ; 

Tous m'ea êtes plus cher. 

, s O li I H A H. 

Quoi l toujours insister ! 

O s MIN, s’apercevant que l’ennui commence à ÿagner, 
le sultan. 

Seigneur, voulez-vous une fête ? 

SOLIMAN. 

Oui , que pour ma sultane à l’instant on l’apprête! 

ELMIRE. 

Seigneur, épargnez-vous ce soin .• 

Une fête ! en est-il besoin? 

L’amoiu* se suffit h lui-même ,' 

Lui seul doit remplir nos monientN. 

Solitaire au milieu des vains amusements, 

On ne voit que l’objet qu’on aime ; 

Tons nos sens, tous nos goûts à lui sont enchain'is : 

A tout autre plaisir l’âme est inaccessible.. 

Les spectacles , les jeux ne sont imaginés 
Que pour dédommager de n'être pas sensible. 

. SOLIMAN. 

Les plaisirs sont plus vils pour les amants heureux : 

Leur félicité les augmente. 

Lés /êtes ne sont que pour eux; 

O n’en est point pour l’ànie indifférente; 

OSMIN. ^ 

C’est fort bieri dit ; seigneur, si vous le trouvez bon , 

Je vais luire danser vos esclaves. 

ELHIRE. 

Non', non. 

O s Mrs. 

C'est moi qui les enseigne4 


ts 
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^ SOLIMAN. 

Osmiu , qu’on avertiss* 

Cette nouvèlle cantatrice 
Que j’ai dans mon sérail ; on vante son talent. 

O s MI N. 

Je vais renvoyer à rinatant- 

SCÈNE VI. 

SOLIMAN, ELMIRE. 

^ SOLIMAM. 

ËLMinE, aimez-vous la musique? 

'' ELMinE. 

Mais... comme il vous plaira; ne cherchez point moa^ût. 
Vous aimer, voua chérir est mon plaisir unique , 

Et vous me tenez lieu de tout. 

Si vous m'aimiez de même... 

SOLIMAN. 

Ah ! c’est me faire injure. .. . 

ELMIBE. 

Vous ne formeriez fioint, seigneur, "d’autre désir. 

SOLIMAN. 

•Elle vient t si j’en crois ce que l’on m’en assure , 

Oui , sa voix nous fera plaisir. * 

(1/ fait asseoir Elmire à côté de lui sur le s.opha dt 
l’avant-scène, et dit, en voyant Délia :) 
Placez-vous. Comment donc ! elle a de la Bgure. 

ELMIRE. 

Mais... ouï... ses sourcils peints font ressortir ses traits; 
Cependant elle perd., quan^ ou la voit de près. 
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ACTE I, SCÈRli VII. 

SCÈNE VIL 


*9 ' 


DÉLIA, SOLIMAN, ELMIRE. 

( Soliman el Elmire sont assis rà la turcjue sur le 
sofa- Délia avance timidement , s’arrête au mi- 
lieu du théâtre, et met un genou à terre devant le 
sultan.) 

Tst-Lik, au sultan. 

A tes ordres , seigneur, Délia vient se rendre. 

Osmiu m’a dit que tu voulois m’entendre 
Je ne m’attendois pas à. llionneur sans pareil... 

80LIMAH, n Délia , froidement^ 

Levez-vous et chantez. 

s £ Il A, se levant. 

Pardon , je suis tremblante. 

L’aigle seul a le droit de fixer le soleil 
Que ton âme soit indulgente. 

{Enchante.) 

Dans la paix et dans la guerre^ 

Tu triomphes tour h. tour. 

Tu lances les traits de l’amour. 

Tu lances les traits du t^ftierre. - ' 

Mars et Vénus te comblent de faveurs , 

Et ta valeur, dans les champs de la gloire. 

Remporte la victoire 

Aussi rapidement que tu gagnes les cœurs. ^ 

SOLIMAN. 

Par quel charme mon cœur se sent-il excité? 

Sa voix me transporte et m’enchante. 
iBLHinE. 

Ce qui m’en plah le mieux , c’est que ce qu’elle chante 
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Est conforme à la vérité. 
part , regardant Délia.) 

Mais je crois quelle prend nn air de vanité. 

SOLIMAN. 

Elle a je ne sais quoi qui prévient et qui touche. 

{A Elmire , en lui prenant ta main.) 

Je veux qu’elle s’attache à vous faire sa cour. 
(En regardant Délia.) 

Ah ! que les sons flatteurs d'une si belle bouche 
Doivent bien exprimer l’amour ! 

DÉLIA. 

Je vab , si vous voulez , c^elirer l’inconstance. 

ELMIRE. 

C’en est assez. 

SOLIMAN, à E/m/re, 

Ayez la complaisance... 

C'est un talent qu’il faut encomager. 

ELMIRE, se contraignant. 

Je me soumets. 4 

SOLIMAN, à Délia. 

Chantez ; ce sera m’obliger. 
EL»|||^E, à part. 

C’en est trop , je perds patience. 

DÉLIA chante. * 

Jeunes amants , imitez le zéphyr. 

11 caresse l’oeillet, l’anémone et la rose» 


’ Pendant que Délia chante, Soliman bat la mesure 
dans la main d’Elmire. Elmire , qui s’aperçoit de l’atten'- 
tion du sultan pour Délia, retire sa main par un mouve^ 
ment.de jalousie. 
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ACTE ï, SCÈNE Vit 
Jamais son vol ne se repose ; 

Nouvel objet, nouveau désir. 

De beautés en beautés , sans vous fixer pour une , 
Comme lui , voltigez toujours ; 

Voltigez , et passez de la blonde à la brune ; 

Les belles sont les fleurs du jardin des amours. 

SÔLIMAS, se levant. 

Rien n’est plus parfait il mon gré : 

Elle charme à la fois et lè coeur et l’oreille ; 

{A Elmire.) 

Qu'en pensez- vous 2 

ELMinE, avec humeut. 

Sou chant est trop maniéré. 
SOLIMAN. 

Ah! vous avez raison : elle chante à merveille. 

E L M I WE. 

La réponse est très juste ; eh bien ! écoutez-la. 

De votre attention je crains de vous distraire. 

( I part.) 

Cachons-leur mon dépit. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VIII. - 

SOLIMAN, DÉLIA. 

SOL15IAN, fjui ne voit , (fui n'entend que Délia 
s’aperçoit point qu’Elniire se retire. 

O BELLE Délia! 

Un cœur, comme il te plaît, change de caractère. 
Sur tout ce que tu dis un charme se répand ; 

Tn chantes 1 inconstance , on devient inconstant. 
Mais je ne songe pas qu'Elmire... 



aa LES TROIS SULTANES. 

DÉLIA, a(>ec un petit air de satisfaction. 
Elle est sortie avec un oir piqué. 

SOLIMAN. 

~ Comment ! je n’ai point remarqué... 
C'est l'effet du plaisir que votre voix inspire, 

SCÈNE IX. 

SOLIMAN, OSMIN, DÉLIA, 

OSMIN. 

Seigseub, on ne peut plus tenir 
A l’indocilité de la petite esclave. 
Permettea-moi de la punir. 

Elle m’insulte , elle me brave , 

Elle me fait des tours ; ol) ! c’est en vérité 
Un prodige d’espiègleries. 

Je suis toujours l’objet de ys plaisanteries; 
Elle pince en riant, méchante avec gaité, 

Elle badine avec la Jiaine ; 

Et ne connoît nid cgai-d , nulle gène. 

Je suis de ce sérail le premier oflScier, 

Je représente ici la majesté suprême. 

Et me désobéir, c’est manquer à vous- même. 

s OLIM AN. 

Ce caractère est singulier ! 

• OSMIN. 

Elle CAt d’une insolence extrême. 

SOLIMAN. 

Je veux la voir, 

OSMIN. 

J’étois dans son appartement ; 
J« lui défends expressément 
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- ACTE I, SCÈNE IX. 

D’en Mrtir, sons peine exemplaire : 

Elle me prend per le bras poliment , 

Me chasse , rit de ma coh'-re , 

Jît me soit pour goftter deux plaisirs à la fois ; 

Pour se plaindre de moi devant vous, et pour faire 
je lui dcfenda. Mais , seigneur, je la vob, 

SCÈNE X. 

ROXELANE, SOLIMAN, OSMIN, DÉLlAi 

BOXELANE, 

A H ! voici , grâce au ciel , une figure humaine. 

Vous êtes donc ce sublime sultan 
De qui je suis esclave? Eh bien ! prenez la peint , 
Mon cher seigneur, de chasser à l’instant 
{Montrant Osmin.) 

Cet oiseau de mauvais augure. 

OSMIN. 

Hem ! le début est leste. 

BOXELANE. 

Allons , allons, va-t en , 
Delîvrc-nous de ta triste figure , 

Sors. 

s OLIM AN. 

Roxelane , respectez 
Le ministre des volontés 
D un maître à qui tout doit obéir en silence. 

BOXELANE. ^ 

Ah ! ah ! 

SOLIMAN. 

Voua n’êtes pas en France^ ’ 

Ayez l’esprit plus liant et plus doux, 
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LES TROIS SULTAKEa 
Et croy ex-moi, çouinettez-vou^; 

Ou puait au sérail le caprice et l’audace. 

nOXELAHE. 

Ce. discours a fort bonne grâce ! 

Qu’un empereur turc est galant ! 

' Prenex-vous ce ton- là pour être aimé des femmes? ' 

Vous devez enchanter leurs âmes j 
En vérité , c’est avoir du talent 
Mais, mais je vous trouve e^^cellcnt 
(Montrant Osmin.) 

'Et de vos volontés voilà donc le ministre? 

Respectons ce .magot avec son air sinistre. 

Aveuglément nous devons obéir ; 

U a vraiment de brillants avantages. 

Hom ! si vous le payez poui vous faire hair, 
n ne vous vole pas ses gages. 

Un vrgi monstre amphibie, un triste épouvantail, 

Jaloux, non pas pour lui, qui sans cesse nous gronde; 

Qui , poqr nous désoler, nuit et jour lait sa ronde, 

Et nous renferme ici , comme dans un bercail. 

Ah ! comme il étoit ep colère 
Pouf m’avoir vue lûer seule dans vos bosquets ! 

Est-ce encor par votre ordre? Eh Lquel mal peut-on faire? 
Kous est-il défendu d’y respirer le frais? 

Avez- vous peur qu’il ne pleuve des hommes? 

Et quand cela seroit, voyez le grand malheur! 

Le ciel , dans l’état où nous sommes , 

- Kous devroit ce miracle. 

O s 11 lis. 

Eh bien ! eh bien ! seigneur , 
Qu’en dites- vous? ^ 
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ACTE I/SCÈNE X. -, 

^ SOLiuAS, h Osmin-, considérant Roxetane, 
Quel jeu de ph jsiouomie ! ' ' 
Qu’elle a de feu dans le regard ! 

BOXELAHE. 

Comment ! vous vous parlez à part? 

Je vous avertis en amie, 

Qu’il n’est rien de plus impoli. 

Oui , vous feriez mieux de m’entendre ; 

Je veux faire de vous «m sultan accompli , . 

C’est un soin que je veux bien prendre. 
Commencez, s’il vous plait, par vous désabuser, 
Que vous ayez des droits poiu noua tyranniser ; 

C’est précisément le contraire. 

Les hommes ne sont faits que pour nous amuser. 
Corrigez-vous , cherchez à plaire ; 

Chez vous on s'ennuie à périr. 

Au lieu d’avoir pour émissaire 
(Montrant Osmin.) 

Ce prétendu monsieur que je ne puis soufirir, 
Prenez un oSScier, jeune, bien fait, aimable, 

Qui vienne les matins consulter nos désirs, 

Et nous faire un plan agréable , 

De jeux , de fêtes , de plaisirs. - 

Pourquoi de cent barreaux vos fenêtres couvertes? 

C’est de fli-urs qu’il faut les garnir. 

Que du sérail les portes soient ouvertes , 

Et que le bonheur seul empécbo d’en sortir.' 

Traitez vos esclaves en dames , 

Soyez galant avec todtes les femmes , 

Tendre avec ime seule, et si vous méritez 
Qu’on ait pour vous quelques bontés , 

Tbcaire. Coin. en vers. X2* 


3 



LES TROIS SULTANES. 

On vous en instruira. J’ai dit, je me retice; 
C’est .à vous de voiis mieux conduire , 
Voilii ma première leçon : 

Profitez ; nous verrons si vous valez la peine 
Qu’on yous en donne une autre. 

ostais. 

Bon ! 


(À Soliman.') 

Elle vous parle en souverain^. 

SCÈNE *XI. 


SOLIMAN, DÉLIA, OSMÏN. 
délia, à Soliman. 

■Vous plaît-il, auguste sultan, 

D*ècouter encore un air tendre? 

SOLIMAN, d’uu ton sec.. 

Non , l’iieure m’appelle au divan : 

Ou vous fera savoir , si je veux vous entendre. 

DÉLIA, n part , en sortant. 

Il a le ton bien imposant ; ^ ' 

U a besoin d’une leçon nouvelle. 

OSMIN. 

Seigneur, qu’ordonnez-vous d’une esclave tebclle? 
Oomment dois-je punir ce mépris insultant? 

SOLIMAN, après un instant de réflexion. 
C’est un enfant , une petite folk , 

U faut l’excuser. 

, (^II sort.) 

O s MIN. 

Cet enlànt 

•Pourra bien envoyer le sultan à l’çcole. 

FIN DU rilEMlE.a ACTE. 


ACTE SECOND,. 


«CÈNE I. 

( Soliman entre , suivi de plusieurs esclaves ^ officiera 
de sa personne : l’un porte une petite table d’or 
carrée , haute de six à huit pouces , et large d'un 
pied et demi environ;' l’autre pose sur cette table 
un riche vase de porcelaine ; un troisième y place 
une soucoupe d’or garnie de pierreries , avec deux 
tasses de porcelaine , et une cuiller faite avec le bec - 
d’un oiseau des Indes très rare y légué! bec est plus * 
rouge que le corail y et de très grand prix ; un qua- 
trième esclave , après que Soliman s’est assis h la 
turque sur le sofa , lui présenteh genoux une grande 
pipe allumée. Soliman fait un geste de la main; les 
esclaves sc retirent.' ) 

SOLIMAN, fumant par intervalles. 

Je ne sors point de ntkon étonnement ; 

Une esclave parler avec cette arrogance ! 

{Il fume.) , 

Elmire , Elmire , ah ! quelle dàfiërence ! ' 

Que vous méritez bien tout mon attac^'enient! 

Osmin ne revient point ; je meiKs d’impatience. - 

{Il fume,) ^ ' ' 

Douceur de caractère , égards , respect, décence... 

{Tl fume.) 

Et cette Boxelane... Oui, je suis curieux 
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i8 LES TROIS SULTANES. 

De démêler au fond ce qu’elle pense. 

C’e*t la première fois que l’on voit en ces lieux 
Le caprice et l’indépendance. 

(1/ fume.) 

Nous allons voir ce qu’elle me dira. 

Mais il faut s’amuser de son extravagante. 

(Il fume.) 

Osmin ne revient point A la fin le VoQà. 

EL bien? ' ' 

SCÈNE IL 

f 

-■ SOLIMAN, OSMIN. 
osMiit. 

* ScjGtrEUn , i’ai fait votre ifiessage. 

SOLIMAN. 

Que t’a-t-ou répondu? 

OSSIIN. 

Seigneur, sur un soià 

Roxelane dormoit,.' 

SOLIMAN. \ 

Parle sans verbiage. 

Au lait, le sofa n’y fait rien. ' 

OSMIN. 

.luisitôt on l’éveille ; elle me voit. 

SOLIMAN. 

Eh bien? 

OSMIN. 

Que nous demande ce vieux singe , 

Ce marabou coifiti de linge? 

Dit-eLe , en se frottant les yeux. 

A ce compliment gracieux , 


ACTE II, SCÈNE IL *29 

Je réponds : Trésor de lunii jre , 

Je viens de la part du sultan , 

De vos pieds baiser la poussière , 

Et vous dire qu'il vous attend 

Pour prendre du sorbet avec lui. 

solimaH, vivemenl. 

Vieudre-l-elle? 

os MI K. 

Va dire è (ou sultan, réplique cette belle, 

Que je ne prends point de sorbet, 

Et que mes pieds n’ont point de poussièi'e. 

8 OJ.IM AB. 

En elTet... 

Tu prends toujours mal; tu pouvois bien at.cndre.., . 
Osmin , on lui doit des égardsT 

OSMIR. 

Elle eh a tant pour nous ! 

SOLrM AB. 

, malgré ses écarts , 

I) est certains devoii-s qu'à son sexe il faut rendre : 

Elle est excnsable. 

OSMts , avec ménagement, ' 

A yos yeux. 

SOLIHAB. ^ 

Sa vivacité’, sa jeunesse... 

OSMIR. 

Vous prenes sa défense, elle vous intéresse; 

Et cette belle esclave, an gosier merveilleux, 

De la part du sultan , n'ai- je rien à lui dii'e? 

SULIMAK«>. 

A Délia? Non, rien. 

3 . - 
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3tf LES TROIS SULTANES. 

O s M I N. 

Et votre tendre Ehuire... 
s O L I M A s- 

Elmifc! ail! je l’aime toujours. 

Mais va trouver Roxelane, va , cou s... 

Qui peut lever cette portière? * 

SCÈNE III. 

SPLIMAN, ROXELANE, OSMIN» 

noxxLANE, lestement. 

C’est moi. 

SOI. IM A s. 

Pf^mière... 

{A part.) 

Mais elle ne sait pas les devoirs imposés ; 

{A Roxelane.) 

Passons. Roxelane, excusez : 

Je suis fuclié qu’gn ait eu l'imprudence 
U’interror.ipre votre sommeil, 
n O X E L A N E. 

Je m’attends torts les jours à quelqtte U'ait pareil. 
Ces Turcs soûl si polis ! 


• Les appartements inte'rieurs du sérail n’ont point de 
portes fermantes; mais de riclies portières de drap d’or ou 
d’autres étofi'cs précieuses. Des eunuques noirs sont de 
garde nuit et jour à l’entrée en dehors, prêts à exécutr.r 
au moindre signal les ordres du grand -seigneur ou du 
kislar aga. Les femme^ n’ont point la permissiin de se 
présenter devant sa liautesse sans être annoncées. 
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ACTE II, SCÈNE III.. 5i 

O s ni R, à part. 

Voyez rimpertinciire. 

KOX ElARE, à Soliman , qui continue de fumer. 
Mais voudriez-vous bien avoir la complaisance... 
SOLIMAR, qui s’imagine que Roxetane lui demande sa 
pipe pour fumer , la lui présente. 

Très volontiers , tenez. ~~ 

( Roxetane prend la pi'pe et la jette Êu fond du théâtre.) 
O s M I N. 

Quel attentat ! 

SOLIMAR, se levant avec courroux. 
Cqmineut! après un tel édat... 

OSMIR, saisi d’indignation, passe du côté de Soliman, 
Qu’ordonnez-vous , seigneur? 

SOLIMAN, h Osmin, d’un ton foudrogant. 

Silence. 

(Osmin se retire tout éionné.) 

Roxelane... 

noxELANE, tranquillement. 

Fi donc ! mais cela n’est pas beau. 

Comment ! comment ! Devant des femmes 

Vous qui faites la cour aux dames ! 

En vérité... 

' SOLIMAN. 

Tout cela m'est nouveau. 

(A Roxetane.) 

Qu'elle est folle ! Écoutez , Roxelane. 

uoxelAne. 

i’écoute. 

SOLIMAN. 

En France , l’od agit sans doute 
Aussi légèrement. ^ 


t 


I 

I 
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X O XT: LAITE. 

A peu près, 
s O L I M A tl. 

Prfr l)ont« 

J« veox birif excuser votre vivacité ; 

A l’aveuir soyez plus circonspecte. 

J’oublie eutièreinent ce que vous m'avez dit 
nOXELAXE. 

Vous l’oubliez? Tant pis. 

SOtrMAN. 

Il faut qu’on me resjiect*. 

XOXELAaX. 

Tant pis encor. 

SOLIMAX. 

Comment? 

BOX ELASE. 

Sans contredit : 

Vous y perdrez, vous y perdrez, vous dis- je. 

Eh ! comment voulez- vous, monsieur, qu’on vous corrige 
* SOLIMAN. 

Me corriger? De quoi donc , s’il vous plaît ? 

^ , XOXZLANE. 

De quoi? de quoi? Ces sultans me font rire. 

Ils pensent que sur eux nous n 'avons rien à dire. 

Je prends à vous quelqu 'intérêt , 

Croyez-moi , bannissons la'géne. 

L amitié me conduit j quand ce seroit la haine , 

Vous pourriez y gagner encor \ 

La haine est franche, elle vaut un trésor : 

Nous devons lui prêter l’oreille. 

V n ami par pitié foihlement nous conseille. 
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ACTE II, SCEKE 111. 

Notre ennemi connoît tous nos défauts , * 

D'une gloire usurpée il distingue le faux : 

L'amitié dort , haine veille ; 

Consultex-la , vous cpi voulez, régner. 

L’orgueil nous trompe ; eh ! faut-il l’épe-i gner? 

Non... 

SOLIMAH, à part. 

Cette femm* est étonnante. 

(A Koxelane, fièrement.) 

Brisons là. 

xoxELARZ, respeelaeusemenl. 

Soit, ce seroit vous ©cher. 

Ce n’est pas mon dessein. 

, s O L I M A 9. 

Soyez donc pins prudente. 

ROXEIABE. 

La franchise , il est vrai , doit vous effarouclier : 

.Vos oreilles n’y sont pas faites. 

SOLIMAN. 

Encor ! voua oubliez qui je suis , qui vous êtes. 

nOXELANE. 

Qui vous êtes, et qui je suis? 

Vous êtes grand seigneur , et moi je siûs jolie : 

On peut aller de pair. 

SOLIM,AH. * 

Oui , dans votre patrie. 

BOXELANE. 

Ab ! que n’y sub-je encor ! tpicls dc'gonts ! tpiel.s ennuis ! 
Vous faites bien sentir quelle est l.a dificreuce 
De ce maudit pays au mien. 

Point d’esclaves chez ucus ; on ne respire en F rar.oe 
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' Que les plaisirs , la liltené , l’aisance. 

Tout citoyen est roi , sous un roi citoyen. 

1 s OLIM AN. -, 

A ce que je puis voir, tous seriez enchantée , 

Si vous pouviez vous séparer de moi. 

nOXELAHE. 

Assurément , je suis de bonne foi. 

SOLIMAN. ^ 

Mais si par les plaisirs vous étiez arrêtée, 

Si l'on faisoit votre bonheur.? 

XOXELANXt 

En quoi? 

SOLIMAN. 

D 

Vous ne seriez donc point tentée 
De plaire à .So lim an , d'obtenir sa faveur? 

nOXELANE. 

Non. 

SOLIMAN. 

Vous dites cela d’un cœur T... 
ROXELANE. 

Je le dis comme je le pense. 

SOLIMAN. 

Cependant j’ai quelque espérance.-. 

SOXELANE. 

Détrompez-vous , c’est une erreur. 

' • SOLIMAN. 

Vous ne me rendez pas justice ; 

Quoi! jamais... 

nOXELANE, 

Oh !... jamais !... Je ne jure de rien. 
Une fantaisie , un caprice 
Peut décider de tout 
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ACTE lî, SCÈNE IIL 3 ;“ 

SOLIMAH. 

Eh bien ! , 

J’attends tout du caprice et de la fantaisie. 

Vous soupcz avec moi ? 

ItOXELANE. 

Je d’en ai nulle envie, 

SOLIMAN. 

Je pense que c’est un honneur ; 

Vous devriez... 

nOXELANE. 

Je devrois! Eli ! seijfnrur, ' 

Vous devriez plutôt vous-niême vous dtH'aire 
Des mots bunûliants d’honneur et de de\ oir 
Qui font sentir votre pouvoir , 

Sans vous donner le mérite de plaire. 

SOLIMAN. 

Allons , je le veux bien. 

nOXELANZ. 

C’est agir sensément , 

En ce cas laissez-vous conduire ; 

Vous promettez , et je veux vous instruire. 

Çh , faisons un arrangement : 

Un souper tire à conséquence, 

Et vous 11 'êtes pas mou amant : / 

Nous n’en sommes pas là. Pour faire connoissance, 

C’est moi qui vous donne à dîner. 

SOLIMAN. 

Très voloutiers. Osmin? 
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•LES TROIS SüLTANES. 


SCÈNE IV. 

SOLIMAN, ROXELANE, OSMIN entre. 

boxelane. 

C’est à moi d’ordonner. 

( { Osiniii.) 

Osluin , fais avertit l’intendant des cuisinés • 

Que je traite ici le sultan. ‘ 

Que la cbëre soit des pins fines, . 

Et que l’on nous serve à l’instaat. t 

Yole... 

(Osinin se retourne avec étonnement. c(u 
côté de Soliman pour savoir son iulkit- 
tion.) . "*■ 

s O L I M A H. 

Obéis é Roxelanc. 

{Osmin sort.) 

SCÈNE V. 

ROXELANE, SOLIMAN. 

n O X E T. A N E. 

N’aves-vods point quelqu’aimable sultane 
^ Qui puisse excitei' l’enjouentent? 

Tenez, il faut qu’Elipire vienne: 

Vous l’aimez, ni’a-t-on dit, assez passablement, 

SOLIM AB. 

Oui... mais... . 


• Le Mout-pak* Eminî , intendant des cuisines dU 
grand seigneur. 11 a treize cents personnes so.us ses ordres. 
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ACTE II, SCÈNE Y. 

ROXELAHE. 

Et Délia , catc Circasûcnne , 

Dont le gosier vous cause un doux ravissement? 

Il faudrait l’inviter. 

SOLIMAN. 

Il n’est pas nécessaire , 

Nous serons seuls. 

nOXELANK.' 

Oui-dli ! '■ 

SOLIMAN. 

J’y conipft s’ 

B OXELANE. 

Laissez faire, 

J’arrangerai tout cela ioliment. 

SCÈNE VI. 

SOLIMAN, ROXELANE, OSMIN. 

O s MI N, à Roxelane, 

Vos ordres sont donnés. 

SOLIMAN tire Osmiii à part, et lui dit tout bat 
Osmin , va citez Elmire , 

Va rassurer son coeur, promets-lui que ce soir... 

nOXELANE. 

Que dites- vous? 

SOLIMAN,» Roxelane, 

{A Osmin.) 

Rien , rien. J’irai la voir. 
ROXELANE. 

Quels secrets avez-vous à dire? 

SOLIMAN, À OrmiM. 

Pars. 

Tbvâtr«. Corn, en vert. 13 . ' j 
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nOXELA^^E. . 

Laissez-le moi , s’il vous plaît, 

J’en ai besoin. 

SOLIMAN, à Osm/'/i. 

Demeure. 

'r O SEL AS E, n Osmni. 

Et suis comme un arrêt , 

Tout ce que je vais te prescrire. 

(A Soliman.) 

Et vous , allez vaquer ."mx soins de votre Empire, 

Vous reviendrez lorsque tout sera prêt. 

SOLIMAN, ù part. 
îîon, je n’ai rien vu de ma vie. 

De si plaisant. Contentons son envie , 

• Je veux m’en donner le plaisir. ■<' 

(J/ sort en faisant une inciiitation à RoxelaHCf 
qui lui rend ton salut avec une diguité co» 
mique. ) 

SCÈNE VIL 

ROXELANE , OSMIN. 

OSMIN, h part, pendant que Roxelane reconduit 
grand seigneur. 

Soliman veut se divertir. 

C’est un moment de fantaisie ; 

Puisqu’elle prend faveur, faisons-lui notre cour; 

Son ascendant pourroit nous nuire : 

• Quitte après tout pour la détruire , 

Dès que nous y trouverons jour. 

(A liovetniie.) 

Enfin , vous irionipliez. 

r' 
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ACTE il, SCÈNE VÏI. 
koxei.ahe. 

, Eh quoi! celât étonné? 

OSMIN. * 

Oh ! point du tout , vous méritez très fort 
La préférence qu’on vous donne.- 
Chacun doit en tomber d'accord. 

Quand on a votre esprit, quand on est aussi belle... 
' ROXELANE, riant. 

Tout de bon ! 




O s M I N. 

Croyez-en un esclave fidèle 
Qui voua est attaché ; comptez qu’il ti’en est point 
De plus vrai , de plus. .. - ^ . 

BOXELANE. 

Oui , oui , je sais à quel point , 
Je dois me fier h ton zèle. 

Je vous coimois , messieurs les courtisans. 

Va , va , porte ailleurs ton encens -, 

Je vois ton cœur à travers ton visage : 

Tu veux sacrifier à l’idole du jour. 

Ces thermomètres de la cour 
Ont cependant quelfu’avantage; 

Ils marquent à coup sûr les changements de temps. 

Le froid, k chaud, et le calme et l'orage, 

Tantôt haut , tantôt ba.s , suivant les accidents ; 
ils ne sont bons qn’è cet n^age. ' 

* Huit esclaves noirs entrent et font pendant le reste 
de cette scène tous les apprêts d'un dîner h lu turque : iis 
étendent un tapis, ensuite un grand rond de maroquin 
qu’ils couvrent d'uiic nappe de toile des Indes à fieurs , 
sur laq[uellc ils .posent une table ronde d'argent massifi 
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-■ ' OSMIR, A part. 

Elle me connoh trop pour ne pas l’écraser. 
(Haut,) " 

Non , je ne sais j»int déguiser. 

En vérité , Je suis plus que personne. . . 

nOXELANE. 

• Voici l’ordre que je te donne , 


Suis-le sans rien examiner : 

Passe chez Délia ; de là va citez Elniiie : 
Dis-leur que Soliman les attend à dîner ; 

_ Mais ne t’avise pas de dire 
Que tu viens de ma part ; ta tête m’en répond. 
Que le sultan même l’ignore. 

OSKI», rt pari. 

Par la barbe d’Ali ! tout cela me confond. 

nOXBLAUE. 

Comment ! tu ne pars pas encore ? 
Dépêche j et garde-toi surtout de me trahir. 


SCÈNE vm. 


ROXELANE et^es esclave». 
BOXELARE. 

Oh ! je ne veux point qu’on s’endorme , 
Quand il s’agit de m’obéir. 

Je veux dans ce sérail établir la reforme. 


haute d'un pied et demi, et de quatre pieds de diamètre, 
avec un rebord de deux doigts, lis rangent à l’eutonr 
quatre' grands carreaux ornés de réseaux et de glands 
d’or. Tout cela s’exécute avec promptitude, et dans le 
nlcnce profond que l'on observe au sérail. 
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ACTE II, SCÈNE VIIL 
( IpercevanI les esclaves.) 

Qu'cst-re que }e vois Ht? des carreaux, im tapis ! 

Allons, allons, ôtez cet étalage. 

(£//e donne du pied dans les carreauT.) 
Uu diiicr à la turque ! oli ! le plaisant usage ! 

Vous autres, vous mangez sur la terre accroupis , 

Comme des sapajoux. Une table, des chaises. 

Suivez les coutumes françoises. 

(Les esclaves mart/uent leur élonnemenl par 
leurs gestes.) . 

Eh bien ! ils sont tout étourdis. 

Que l’on baisse ces jalousies , 

Qu’on défende l'entrée au jour, 

Et qne nous dînions aiix bougies ; 

Leur éclat nous suffit , il répand h l'entour 
Ce demi-jour si doux qui convient h l’amour. 

J’oubliois la meilleure chose ; 

11 nous faut du vin , songez-y. ' r ' 

( Les esclaves paroissent^ scandalisés. Ils font 
entendre par signe? gù’il n’g a point de vin 
dans le sérail. ) . ^ 

Comment ! ils ont horreur de ce que je propose I 
Hem .' quoi ! plaît-il ? on n’en a point ici ? 

Que l'on aille diez le Mnphti < , 

On en trouvera , j’en suis sûre : 

C’est un esprit juste , un coeur droit , , 

Qui saiût tout le vin ; c’est pai là qu’ü s'arsure 

' Le Muphti est le souverain pontife dé la loi maho- 
métane. Il affecte une grande simplicité et la régularité la 
plus exacte. U condamne l’usage du vin , et cependant en 
_b«it comme d’autres en secret. 
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' Qu’aucun vrai musulman n’en boit. 

Il nous eiLdonucra du grec et du cLaiiipagns, 
Tout ce que nous voudrons. , - 

SCÈNE IX. 

OSMIN, ROXELANE.' 

O s M I N. 

Étoile du sérail, 

Vous êtes obéie, Elmire m’accompagne. 

' BOXELABE. 

{ A part.) 

Fort bien. Je vais songer moi-méme à ce détail. 

(AOsmiii.) 

Je reviens à l’instant. 

• ■ SCÈNE X. ■ 

ELMIRE, OSMIN. 

•* _ ♦ 

ELMIRE. 

■' OsMiN, quelle est nifi joie! 
Il est 'donc vrai que Soliman t’envoie? 

Ah ! je croyois que Délia... 

■ OSMIN. 

Bon ! bon ! rassurez-vous ; ces virtnoses-là , 

Tant pour le chant que pour la danse , * 
Quelquefois au sérail ont une préférence, 

Qui ne dure pas plus long-temps 
• Qu’un entrechat, une c^encc. , 

Il nVn est pas de même chez les F tança, 

A ce que l’on dit. 
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- ACTE II, SCENE X. ^ 

' ELMI nE. ~ • 

Non ; elles ont un empire, 

Qui bien souvent mène au délire : 

Par un aveuglement qu’on ne peut excuser, 

A leur art le'ger et frivole , ' ^ 

Devoir, fortune, honneur, il n’est rien qu'on n’immole 
L£ premier des talents est celui d'anmser. ' ^ ' 

l’avois* tout lieu de craindre. 

O s M I N. 

. Eli ! non , non : sa Lautesse 
Ne s’est point prise à scs foibles uppas. 


SCÈNE XL 


ELMIRE, ROXELANE, OSMIN. 

{Roxelane s’aperçoit (ju'Etmire et Osmin se parlent en 
confidence, elle s’approche doucement , se met der~ 
rtère eux sur le sofa de l’avant -_scène , et les 
écoute.) ' J • 

OSMIH, continuant sans voir Ro.vctan». 

Mais un danger d’une autre espèce 

>’cus menace peut-être. 

ELMIXE. 

Hélas! 

.Achève, Osmin. 

OSMIK, ia/is vo/r ièore/ajie._ 

C’est Roxelane. 

elhihe. 

Cette petite esclave? AIi ! je ne ic crois p ~s. 

Le beau sujet pour faire uiic tuicana ! 

OSMlB. 

l.Uc seroit peu do mon goût. 
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ELHIItE. 

* ^ 

Un ail vif, étourdi, décidé. ^ , 

. OSMIH. , 

Voilà tout.' 

Soliman vous rend bien justice ; 
lUais je crains l’eTtt du caprice. . 

EiiMinE. 

Comment le prévenir? Osmin/ ' 

Daigne lecevoir cet écrin, 

Et sers-moi. 

OSMIN, prenant l’écrin et le mettant dans son sein. 

De grand cœur, sans rien faire paroîue. 

E I. M 1 n £. 

Intendant des plaiâra, tu règnes sur ton maître. 

11 ne voit rien que par tes yeux , 

11 n'entend que par tes oreilles ; 

Tu le guides , tu le conscille.s , 

Tu décides son choix, tu peux tout en ces lieux : 

J’aurois trop à rougir de me voir des égales. 

Csntin , mon cher Osmin , mon sort dépend de |t» ; 

En toute occasion rslraisse mes rivales : 

N épargne aucun moyen , et dis du bien de m^ .i, 
noxELARX, haut. 

Fort bien. 

O 8 M 1 N , A part. 

( Bas , à Roxelane.) 

Je suis perdu. Vous me croyez un traître : 

En eflet , j’en sub un pour vous servir. 

BOXELANE se lève , et présante une bague à Osmin gui 
la reçoit, rt elle dit, en parodiant Elmire : 

Osmin , 

Reçois ce bijou de ma main. 
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O toi qui règnes sur ton maître, 

Osmin , mon clier Osmin , mon sort dépend de toi. 
J’aurois trop à rougir si j’avois des rivales ; 

Eu toute occasion vante-lui mes égales. • « 

Ne me ménage pas, et dis du mal de moi. 

^ ZLMrKE. 

Cette froide plaisanterie 
Vous sied très mal , je '^ons eH avertis. 

Oui , Soliman m’est plus cher que la vie'.' 
ïe veux avoir son cœur ; il n’importe à quel prix. 
asMi'ii. 

L’émidation est louable. ' 

Je vous laisse entre vous disputer cet honneur. 

(A Elmire, bas.) (A Roxelane.) ' 

Comptez sur moi. Je vous suis favorable. 

ROXEZASE, avec un sourit moqueur. 

Va, )e n'ai pas besoin de ta faveur. 

Et tu peux protéger Elmire ; 

Je le permets. 

ELMin'Z. 

Ce fier sourire • = 

Nous décèle un orgueil qu'on pourroit réprimer, 
n O X E I. A X E. 

C'est douter du succès que de' tons alarmer. 

OSMIR, h' part. 

Courage ! allons ; j’aime assez les querelles : 

C'est un revenant-bon pour moi. , - . 

I.e casuel de mon emploi * 

Est la discorde entre les belles. 

(Il sort.) 

(Pendant cet u parte d’Ositlin , Elmire mesure des 
ÿcuz Roxelane d’un air fer et dédaigneux.) . 
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. SCÈNE XII. 

. ROXELANE, ÉLMIRE. 

nOXELAHE. 

Eh bien ! conunent suis- je à vos yeux ? 

ELMIRE. 

■» 

Coimnc un objet qui doit m'Otre odieux; 

Je ne le cache point 

ROXELANE, d’un air ouvert. 

Venez , ma chère amie : 

Embrassez-moi ; gardez votre sultan. • , 

‘ Vous croyez que je m’en soucie? 

Mais point du tout : allons, débarra$sez-nous-en , 

Et de grand cœur je vous en remercie. 

Qui peut donc encor vous troubler? 

E L .M I R £. 

Roxelane , nous sommes femmes. 

Ce n’est pas entre nous qu’il faut dissimuler, 

Et nous nous connoissons ; je m’attends à vos trames. 

ROXELANE. 

Eh bien ! Vous me jugez très mal. 

Je resterai toujours esclave, s’il faut l’étre : 

Mais mon amant ne sera point mou maître ; - 
Je n’aimerai jamais que mon égal. 

Si vous avez moins de délicatesse , . . 

Te vous cède mes droits ; usez de votre adresse 
Pour réussir dans vos amours^ 

ELMIRE. • 

.Je n’emploierois que ma tendresse. 

, • roxelane. 

Et des'éctins. Abrégeons ces discours. 
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Pour vous prouver comme je pense , 

Apprenez que c’est moi qui vous prie à dîner, 

Avec votre siJtan ; voyez ma complaisance. 

Profitez des moyens (jue je veux vous donner ; 

Tûcliez que pour vous seule il soit tendre et fidèle. ^ 

(A la cantonade , eit élevant la voix.) _ 

Holà 1 faites venir ici le grand seigneur. 

ELMinr, a part. 

Veut-elle me tromper? J’aurai les yeux sur elle. 

( A Roxelane.) < , 

Si vous ne cherebez point à troubler mon bo&beur. 

Comptez sur l’amitié, sur la reconnoissance.:. 

ItOXELANE: 

Taisons-nous , voici Délia ; 

Je l’ai fait inviter aussi. ' ■ . 

£ I M I n E. ' 

Quelle imprudence J <■ - 

ROXELANE. 

Bon ! bon ! la craignez-yous? on s’en amusera. >. 

SCÈNE XIII. 

ROXELAN^:, ELMIRE, DELIA, 

ROXELANE, rt Dé/(«. ~ 

Y ENEz sur l’horizon , astre de Circassie : 

Aux yeux de Soliman , ce soleil de l’Asie , 

Etalez vos brillants appas ; , ’ 

(A Elmire.) " ' 

n va paroitre. Elmire , je vous prie, 

U faut égayer le repas : 

Point de flegme espagnol ; vive l’étourderie l 
Le sentiment est beau ; mais il n’atnuse pas. 

Qu’en pense Délia? - ' ‘ ' 

/ r 
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• ' --J 

DELIA. 

Qu’on doit devant son maître 
Rester toujours dans la soumission , 

Le silence, l'attention. 

La nature a borné notre être ; ' 

Pour un amant le ciel nous a lait naître : 

Qu’il soit sujet ou souverain , 

Il a les mêmes droits; enfin nous devons être. 

Par l’aiTÊt 3e notre destin. 

Esclaves. 

ZLMIBb 

Compagnes. 

, ROZELABE. 

Maîtresses. 

, ' DÉLIA. 

Les hommes ont l'empire. 

boxzlahx. 

U faut leur comimtDder. 
, ELMIBE. 

Quels sont nos titres?^ 

BOXELASE. 

Leurs foiblesses. 
DÉLIA.' 

Encor plus foibles qu’eux , nous devons leur céder. 

ELMIBE. 

Ne leur disputons rien ; n'ont-ils pas en partage 
La valeur , le courage , 

Les sciences, les arts? 

. BOItELAItE. 

' ' Pourquoi s’en alai-mer? 

Nous eu savons plus qu’eux, mille fois davantage. 
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DÉLIA. 

Et que savons-nous? 

nOXELANE. ** 

Les charme*. 

E LM MIE. , 

C'est présumer beaucoup. - % 

n O X E L A N E. 

Scion ma fantaisie, 

Laissez-moi gouverner le vainqueur de l’Asie, 

Quelques jours seulement, ’e vous le rends après 
Aussi complaisant qu’un François, 

Et l'amène à vos pieds , h vos pieds , j'en suis sûre.; 

Ce sera sans beaucoup d’efforts. ■" 

Je veux ici venger l’iionncur du corps. 

ELMi nE, à part. 

Son insolence me rassure ; . . 

Elle en sera punie, et je ne crains plus rien. 

nOXELABE. * 

Sa liautesse paroit : cessons notre entretien. 

{A la cantonade.) 

Esclaves, servez-nous.^ ' 


• Douze eunuques de l’Iias-oda (cliaml)re suprême) 
apportent trois chaises, unfruteuil et une table toute sep-^ 
vie 11 la françoise et garnie de bougies. Les mets sont dans 
des plats de mértabaui, espèce de porcelaine de la Chine, 
plus précieuse que l’or, par l’opinion où sont les OiietP- 
laux, qu’elle ne peut contenir aucun poi.snn sans se briser. 
On ne sert point d’autres vaisselles sur la table du grand- 
soigneur. Le kilargi bacLi (intendant de rôchansonncrie 
et des odlces) fait poser à terre une cuvette d’or, dansla- 
quelle est un flacon de cristal rempli de vin. Les verres 
Tli:;âlrc. Coin, en ver». I2. ^ 


( 
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SCÈINE XIV. 

SOLIMAN, ROXELÀ.KE, ELMIRE, DÉLIA, OSMI». 

SOLIMAH, à pari. 

O CIEL ! je vois Elmire, 

{Bas, à Boxetane.) 

l’ai cru vous trouver seule ; encore Délia? 

nOXELADE. 

Oui , ce sont les objets que votre cœur désire : 

{Soliman salue.) {Il salue plus bas.) 

Saluez donc Plus bas....Fort bien. Vous y voilà. 

(À Elmire et à Délia.) 

Mesdames, vous voyez un aimable convive, 

Un peu novice encor; mais il se formera. 

ELMIHE, àRoxelane. 

Cette saillie est un peu vive , 

Rüxelane, songez... 

80 LIMAS, bas, l'iÇlmir*' 

Laissez , laissez cela. 

Elle m'’^use. 

roxelane. 

Allons , placez vous là ; 

(A Elmire et a Délia.) 

Et vous à ses côtés. Je prendrai cette ciiaise ; 

Car je fais les lionncurs. • 

' V 


sont sur la table. On descend en même temps du cintre 
un ^niid lustre orné de crislauA de dififérentes couleurs, 
et d'œufs d’autruche*. 
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SOLIMAN, étonné de voir une table servie h. ta 
fran^’oise. 

Quel est cet appareil? 

Mais je ii'ai rien vu de pareil. 

aOAELANE. 

C’est un dîner à la françoise. 

[Soliman s’assied dans un fauteuil, Elmire h droite , 

Délia à gauche, et Roxelane à cété dt Délia , un 
peu sur te devant. Tous les officiers sont rangés au~.^ 
tour de là table.) , 

[L'écuger tranchant s’avanie pour couper les viandes 
avec un grand couteau gui ressemble à un sabre-) 

Que veut cet estafier? * ' 

SOLIMAN. 

C’est l’écuyer tranchant. * 
t BOXELASE. 

Les dames serviront ; c’est l’usage a’présent : 

La peine est un peu fatigante ; ^ 

Mais tout le monde y gagne : une main élégan'e, 

De ses doigts délicats agitant les ressorts, 

^ Découvre cent jo£s trésors , ” , 

Et donne un goAt exquis à ce qu’elle présente. • 


‘ L’écuyer tranchanttu 'exerce son emploi que dans les 
cuisines. Les Turcs n’ont k table ni couteaux ni four- 
chettes, on leur sert les viandes et même les fruits tout 
coupés en petits morceaux pour être pri? avec les doigts. 
Comme Roxelane a commandé un dîner à la françoise, et 
que les pièces sont entières, Téeuyer tranchant se pié- 
seute, croyant être nécessaire. Ce u’èst point manquer k 
Va coutume que d’introduire ici cet officier. 

» 
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(A Elnitre, en lui présentant une volaille.) 
Coupez, Elmire. 

SOLIMAn. 

Oui, l’usage est cLaniiaïU. 

{A l’écuyer traacbant.) 

Je te supprime. 

iroxELA.îiE', rt Délia. 

* Et vous , très agréablement 
Vous verserez à boire à sa hautesse. 

(A Osmin.) , 

Donuc le vin. 

SOLIMAN, avec étonnement. 

Du vin ! 

OSMIF, avec un étonnement plus marqué. 

Du vin ! 
aOXELANE. 


> Du vin. 

C’est la sonrcc de l’allcgressc. 

C’est l’âme du plaisir. 

{Osmin va prendre avec le bord de sa robe le flacon 
de vin qu’il pose sur la table en détournant la vue.) 
{A Osmin.) 

Pourquoi donc ce dédain? 

{A part.) {A Osmin.) 

Commençons p.-u- l’esclave. Approche : pour ta jxine, 

De ce flacon tu vas avoir l'étrenne. 

[Roxelane remplit de vin un verre et le présente à 

‘ Osmin.) 

Tient. 


OSMIF. 

Moi, goûter ce breuvage odieux I 



« O 
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ACTE II, SCÈNe'xiV. 

BOX£LANE, regardant Soliman, 

U me désobéit. 

SOLIMAN, à Os^min. 

Bois. 

os MIN. 

O ciel ! je frissonne. 

(A Soliman.) 

Seigneur , un musulman. . . 

SOLIMAN. 

Eh ! fais ce qu’on t’ordonne. 

OSMIN prend le verre, lève les yeux au ciel, fiiit une 
grimace de répugnance, et dit avant gue de boire :■> 

O Mahomet ! ièinifi les jeux. 

(A part , après avoir bu.) 

Bon ! bon ! 

SOLIMAN.' 

Je ris d’Osmin. 

OSMIN, tendant son verre. 

Seigneur , je me résigne. 

IIOXELANE, h Osmin. 

(A Délia.) 

C’en est assez. Allons, charmante Dâia, 

Versez à Soliman les trésors de la vigne. 

Donnez son verre , Elmire. 

XLM IRE tend le verre du sultan. 

Le voilà. 

(Délia verse.) 

SOttMAN. 

Dispensez-moi. 

5 . 

. • y 
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nOXELARE. 

7’entends ; vos officiers sont là. 

\Elfe fait signe aux ojficiers et aux esclaves de se re- 
tirer. Tous sortent, à l’exception d’Osmin.) 

(A Soliman.) 

Eloignez-vous. J’approuve la décence. 

E L M I n £. 

Mais sur ce point , dit-on , vous en manquez en France ; 
Car devant vos valets, francs espions gagés, 

Vous parlez , agissez sans aucune prudence ; 

Pendant tout le service, autour de vous rangés, 

Ils s amusent tout bas de votre extravagance ; 

Vos travers, vos écarts, vos propos négligés 
Établissent les droits de leur impertinence. 

SOLIMAN. 

N en sent-on pas la conséquence? 

Dans le jour le plus pur U faut se faire voii’, 

Et le respect que l’on imprime , 

Doit être un sentiment , et non pas un devoir. 

nOXELASE. 

Seigneur , vous gagnez mon estime ; 

Mais on n est pas toujours dans la sublimité : 

Entre nous , crojez-moi , soyons ce que nous sommes : 
Pour qui seroit la volupté , 

Si 1 on eu privoit les grands hommes? 

Cette imposante gravité 
Qui vous interdit la gaîté, 

Éloigne cent plaisirs qu’un souverain ignore. 

Ah ! malheureux qui n’a jamais goûté 
Les p'aisirs de l 'égalité ! 
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(Elle regarde Soliman d’un air coguet et agaçant.) 
Et celui d’obeir souvent plus doux eucoTC. 

Allons , c’esi h votre santë. 

ZT.iHTi'B, au sultan. 

Vous nous fierez raison. 

SOLIMAir. ■* / 

Il faut vous satisfaire. , 

(Il boit avec Elmire, Roxetane et Délfb. Oÿnin saisit 
ce moment pour Ivoire en cachette à même le flacon.) 
noXELATIE. 

' Voilà le moyeu de nous plaire. 

(A Soliman, après gu’il a bu.) 

N'cst-il pas vrai que ce breuva 0 e est doiù? 

{A Délia.) - 

Délia , v^jus rêvez ! allons, animez-vous : r 

Vous ne nous dites rien. 

nELiA, a u/i air reserve. 

Moi , je n’ai rien à dire. 
nOXELANE. 

Et qu’importe ? parlez toujours : **■ 

I orsque la gaîté nous inspire, 

Un rien foiu nit matière à cent jolis discours. 

E L M I n E. 

Eli ! mais, oui : si j’en crois ce que l’on nous raeont?, 

La langue, en France, est toujours proiupie, 

Le bon sens ennuyeux jamais ne là conduit , 

Et comme d’un volcan la parole élancée. 

Part sans attendre la pensée 
Ou parle toujours bien lorsque l’on fait du bruit. 

n O X E I. A s E. • - 

Mais oui , dans les soupers qu’à Paris on se donne , 
iur tout légèrement on discute , on raisonne , 
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Et l’on n’a iamais plus d’esprit 
()ue quand on ne sait ce qu’on dit. 
l.es François sont cLarmants. , • 

solimAs, d’un air complaisant pour Roxelane. 


Et surtout les Françoises. 
R O X EL A H Z, montrant Elmire. 


Et les E^agnoles aussi. 
Convenez-rcu. . 


SOLIMAR. .. 

Sans doute. 

y nOXELARE. 

Allons , prenons nos aises , 
Que la liberté rigne ici ; 

. (M^itranl Elmire.) 

Au cher objet qui vous engage, 

Sans vous gêner, parlez dp votre amour. 

SOLIMAN, à part. 

Elle veut me piquer, je vais avoir mon tour... 

(Haut, h Elmire.) 

Elmire assurément me'rite mon hommagfe. 

Ses attraits.. 


ELMIRE. 

Ab ! seigneur, c’est on foible avantage. 
Rendez plutôt justice à ma sincère ardeur. 

ROXELANE. 

Ah ! nous allons tomber dans la langueur; 

y pensez-vous de tenir ce langage? 

Vous le ferez redevenir sultan. 

> 

Ne nous ^tez point Soliman. 

ELMIRE. 

Sans contrainte , sans art , ma tendresse s’explique. 


J» 
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SOXEI.A5E. 

. Otmin , fais entrer la musique. 

( Osmin fait un signal; tous les musiciens et niiisi- 
ciennes du sérail entrent, et se rangent dans le 
fond de la salle. ) 

(A Délia.) ^ 

Pendant ce bel entretien-lk , 

Chantet un air, aimable Délia. > 

d£lià chante au son des instruments tares. 

m 

Dans l’univers tout aime, tout désire; 

Du tendre amour tout peint la volupté. 

Si le papiHon vole avec légèreté , 

Un autre papillon l’attire. 

Les fleurs, en s’agitant, semblent se caresser, 

Le lierre à l’ormeau s’unit pour l'embrasser, 

Les oiseauT sont charmés de pouvoir se répondre, 

Et le doux murmure des eaux 
Est causé par plusieurs ruisseaux 
Qui se cherchent pour se confondre. 

nOXELAJIE. 

( A Délia. ) 

Ils sont tout occupés de leur amour transi. 

( A un musicien gui tient une harpe. ) 

Donnez cet instrument , je véux chanter aussi. 

(On lui donne la harpe; elle prélude. Le grand sei~ 
gneur se lève et va s’appuyer sar le dos de la 
chaise de Roxelane. Elmire et Délia se lèvent 
aussi, et se parlent tout bas; pendant ce temps tes, 
officiers enlèvent la table. ) 
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BOXELAHE chante et s’accompagne sur la harptj 
O vous que Mars rend invincible , 

Voulez-vous être au.rang des dieux ? 

Défendez vous , s’il est possible , 

D’être esclave de deux beaux yeux. 

Vous triomphez par la victoire : 

Mais tout l’éclat de votre gloire 
S’anéantit devant l’amour, 

Et vous cédez à votre tour. 

O vous f etc. 

* SOLIMAR. 

Je n’y tiens plus : mon eoeor est dans l’ivresse. 

(A Roxelane , en lui donnant le mouchoir.) ' 
Acceptez... 

B OXELANE p’rétid le mouchoir et le présente à Délia. 
■*' Délia, recevez ce présent: 

C’est sans doute à vous qu’il s’adresse ; 

C’est le prix de votre talent. 

• J * 1'^ SOLIMAB, d paW. •* 

Quel mépris! * . e - . . ■ .i 

^ K, s’inclinant devant le sultan. 

. « ' Querbonhenr ! 

ZLHin'Ef 'se laissant tomber sur le sofa. 

■' J’expire. 

solihABj après un moment de silence, arrache le 
mouchoir de la main de Délia et te porte h Elmire. 
Elmire, il est à vous : OQ^e déclare, Elmine... 

Amibe. ■' 

Ah ! je renais. 

SOEIMAB, à Roxelane, 

Ote-toi de mes yeux. 
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ACTE II, gCÈNE XIV. 

C’est trop souffrir; ingrate, tu me braves : 

Qu'elle soit mise au rang des plus viles esclaves. 

{Roxelane est emmenée par (fuatre eunutfues noirs. 
En sortant, elle regarde Soliman avec une fierté 
noble , gui marque la tranquillité de son âme. Délia 
te retire confuse. Tous les personnages qui sont sur 
la scène disparaissent, excepté Osmin que Soliman 
relient, et Elmire qui s’éloigne dans le fond du 
théâtre.) 

SCÈNE XV. 

^ SOLIMAN , OSMIN , ELMIRE. 

s O L 1 M A. 

Viens , Osmin : je suis fiuieux T 

(Il veut sortir, Osmin lui fait apercevoir 
qu’Elmire l’attend. 

OSMIN. 

Mais Elmire, seigneur... 

SOLIMAN. 

U faut que je l’évite. 

OSMIN. 

Mais vous l’aimez. 

SOLIMAN. 

Oui, je l’aime, je veux... 

Oui, je i adore... 0.sniin , que je suis malheureux ! 

Viens , suis-moi , dissipons le trouble qui m’a^te. 

(Il sort du côté opposé h Elmire, qui, voyant que 
Soliman ne la suit point, ee retire avec douleur.) 

FIN DO SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

ELMIRE, seule. 

S oiiMAn ne vient point : je tremble sur mon sort. 

Je ne le vois que trop ; U aime Roxelane. 

Je ne dois qu’au dépit riionneur d'étre sultane ; 

Mais j'aurai Soliman... Soliman , ou la mort. 
L’ambition à l’amour est égale. 

Quoi ! je verrois,. . je verrois ma rivale 
Jouir !... Je la perdrai... Dois-je la perdre , l.t'lus ! 

{Apercevant Soliman.) 

Mais d’un air inquiet il porte ici ses pas. 

Il semble m’éviter, il s’arrête , il soupire. 

{A Soliman. ) 

Seigneur... 

SCÈNE IL 

SOLIMAN, ELMIRE, OSMIN. 

, SOlimAK voit Elmire , et se retourne du câté 
‘ d’Osmin, 

Osmin! 

ELMiitE.) à Soliman. i 

Quel Mmbre acrueîl 
soLiMAK, à Elmire. 

Rassurez-vous ; vous triompliez, Elinire. 
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(A Osmin.) 

Un air altier, un fier coup^l’œi! , 

Dans le moment de sa disgrâce, 

Annonçoit encor son audace. / 

As-tu remarque' cet orgueil ? 

{A Elmire.) 

J'ai conçu des désirs qui vous ont outragée. 

Elmire , pardonnez ii l'erreur d’un moment. 

Roxelane reçoit un juste cliitiment. 

Hélas ! vous êtes bien vengée. 

ELMIHE. 

Non , je ne le suis pas , si je n’ai votre amour. 

SOLIMAN. 

Alt! vous le méritez : qu’eu ce jour il éclate. 

Ce cœur est à vous sans retour ; 

Oui , sans retour pour une ingrate. 

ELMIBE. 

Pour une ingrate ! 

SOLIMAN. 

Elle n’est plus à moi : 

C’est votre esclave , et je vous l’abandonne. 

E L M I n £, 

Vous me l’abandonnez? 

s O L I .M A N. 

Oui, oui, je vous la donne, ‘ 

Et ma parole est iiiic loi. 

ELMIBE. 

Je l’accepte, il suffit 

^ OSMIN, ô par/. 

Je no sais | lus, ma foi, 

Qui je dois protéger ; son caprice m’étonne. 

Thcâua. Coin . cb von. 12. 6 
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SOLIMAH. 

Mérite-elle aucun égard? 

E L M I n e. 

Non , puisqu’elle a pu vous déplaire. 

7e ne veux point sur elle abaisser un regard ; 

Je ne pourreis }amais la voir qu’avec colère. 

Je veux... 

8 0LIMA5, l’inlerrompanl avec une vivacité qui fait 
apercevoir tout l’intérêt qu’il prend encore à 
Roxelane. 

Que voulêz-vous? 

ELMinE. 

Ordonner son départ: 

Du sérail qu’elle soit bannie. 

OSMIH. 

Je lui vais , de grand cœur, annoncer sou congé. 
SOLIMAH, rt Osmin. 

Attends , attends , je serois peu vengé ; 

Elle n'est pas assez punie : 

Va la cJierclier. 

ELMinE, h Osmin. 

Arrête , Osmin. 

(ASoliman.) 

Çeigneur, quel est votre dessein? 

8 O L I M A ir. 

n faut qu’à ses yeux je répare 
Mon injustice et mes torts envers vous; 

Que devant elle je déclare , 

Que nous sommes unis par les nœuds les plus doux. 

Témoin du bonheur de ma vie. 

Qu’elle sente le prix de ce qu’ella a perdu, 
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{Plus vivement.) 

Ce ce cœur qui l’aiinoit , et qui vôûs étoit dû. 

Excitons chaque jour ses regrets, son envie; 

Que, pour attiser $on touisnent, 

La (dévoraute jalousie ^ 

Cherche daus noire flanune un nouvel aliment. 

ELMIBE. 

Eh 1 laissons Roxelane. , 

80LIMAH. 

Il est vrai , je m’égare ; 

{Après un temps.) 

N'y pensons plus. Qu’elle conqmret 
Votre splendeur, et cet abaissement 
Où par sa faute elle se trouve. 

Redoublons nos transports, et qu'ils soient remarqnds. 
On est moins alTecté des peines qu’on dprouve 
Que des biens que l'on a manques. 

{A Osmin.) 

Va la chercher... 

{Osmin veut sortir, Elmire i’arrSte.) 
ELMinE. 

Un moment. 

SOLIMAN, d’un ton à être obéi. 

- Va , te dis-je. 

^ . ( Osmin sort.) 

SCÈNE III. 

SOLÏMAN, ELMÏRE. 

SOLIMAN. 

Qü’elle soit confondue, Elmire, je l’exige. 

ELMinE. 

Et que voulez-vous exiger? 
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SOLIMAN. 

Vengez-vous , vengezrmoi d’une esdave insolente. 

ELMIIt E. 

Croyez-moi , cessez d’y songer. 

C’est une Françoise imprudente, 

Dont la légèreté détruit le sentiment ; 

Qui croit que tout est fait pour son amusement ; 

Qui croit que le caprice est ce qui rend aimable , 

Et dont le cœur n’est point capable 
D’un véritable attachement. 

Je sais qu’on peut être agréable 
Par une gaitë vive, un frivole enjoûment : 

Mais ce b’est pas assez ; il faut être estimable 
Pour fixer le cœur d’un amant, 

Et la raison rend seule respectable. 

SOLIMAN. 

Ah ! telle est Roxelane en sa frivolité r 
Sa raison perce à travers sa gaîté. 

D’un nuage léger c’est l’éclair qui s’échappe. 

Et dont la lumière nous frappe. 

ELMIRE. 

Seigneur, c’est la défendre avec vivacité. 

SOLIMAN. 

Non , je ne prétends point excuser Roxelane 
Mais qu’appréhendez- vous ? N’étes-vous pas sultane? 
ELMin E. 

L’orgueil est satisfait ; mais le cœur ne l’est pas. 

SOLIMAN, 

Rie sera , croyez-en vos appas. 
iSoliman aperçoit Roxelane vêtue en vile esclave 
elle s’avance à pas lents, en se couvrant le visage.} 
Je 1 aperçois : elle est dans la tristesse, 
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Et sa main cache un front humilié. 

(A part.) 

N’écoutons point un reste de pitié. ■ ' 

SCÈNE IV. 

SOLIMAN, ELMIRE, R,OXE*LANE. , 

90 LiMAJ>, à Roxelane, 

AppuoCHE?., approchez; voilà votre maîtresse. 

(A Elmire.) 

Ordonnez de son sort. 

ElMIHE. 

Je conçois scs regrets; 

Elle est assez punie, en perdant v^es bienfaits. 

SOLIMAN. 

Ail ! que ce sentiment augmente ma tendresse 
Je sors d’une honteuse ivresse. 

(Regardant Roxetane.) - 

Je ne sais par quel art elle m’avoit surpris 
De mon égarement innocente victime , 

Votre eœur gémissoit ; j’en connois mieux le prix. 

Qu’elle suit désormais l’objet de nos mépris. 

(A Elmire tendrement.) - : 

Rendez-moi votre amour, et pardonnez mon crime. 

ELMIKE. 

On n’est point criminel , lorsque l’on est aime. 

(D’un ton l'/ur ''as.) A 
Je vous pardonne tout Mais mon cœur alajmé... 
SOLIMAN, baisant la main d’Eimire , mais regardant 
toujours Roxetane pour juger de tétât de soit dme. 

Il reprend sur le mien un éternel empire. 

6 .- 
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'XIl examine Roxetane.) 

J 'excite ses regrets,. , 

( Roxetane , pour examiner auséi le sultaii’, détourne 
un peu la main dont elle te couvroit le visage : 
leurs regards se rencontrent, Roxetane rit, et SolL 
man martfue- la plus grande surprise. Ce moment 
doit faire situation, ) 

O ciel î je la vois rire, 
nu/it a Qorge déployée. 

Ah ! ail ah ! ail ! seigneur, vous allez vous fâcher ; 

Mais, malgré mou respect, je ne puis m’empécher. . . 

* elhiue. 

Quelle nouvelle insulte ! 

eoxelane. 

Ah ! ah I ah 
50LIMÀN. « 

Quelle audace I 

BOXE1A5K. 

Ahî laîssez-moi rire, de grâce. 

Ah ! ah ! ah 1 ah ! 

8 OttMAN. 

Je veux savoir pourquoi... 

Il OXELANE. 

J- II se peut qu’Elmire vous aime ; 

Mai» vous ne l’aimez pas. 

SOLIMA)>t. , 

' ► .Qui donc aimé-je ? 

«OXELASE. 

Moi. 

Je ne suis pas dupe du stratagème. 

C s O El MAD. 

Vous que je ^is punir, qui m osez outrager l 
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nOXELARE. 

Seigneur, on aime encor, quand on veut se venger. 

Si je vous suis indifférente, 

Renvoyez -moi : nous y gagnerons tous. 

Déjà je commençois à me trouver contente. 

Pourquoi me rappeler? et quelle est votre attente? 

Espérez- vous un sort plus doux? j 

SOLIMAN. ' t 

Eh bien ! préférez L'infainie 
A toutes les grandeurs... 

ELMinE. 

Laissez ce cœur abject. 

(ÿ# Roxelane.) 

Roxelanc , sortez ; vous perdez le respect. 

HOXELANE. 

Fort bien ; c’est parler en amie , 

Et je vais éviter votre sublime aspect. 

(Elle veut se retirer : Soliman l’arrête avec colère.) 

SOLIMAN, à Roxetaae. 

(A Elmire.) 

Demeurez, demeurez. Éloignez-vous, Elmire. 

Je me retiens à peine , et n’ose devant vous 
Laisser échapper mon courroux. 

Je vais l’humilier. 

ELMIRB. 

Seigneur, je me retire ; 

Mais songez que Tamour n’a que des fers honteux 
Ixirsque le sentiment n’épure pobt scs feux 
{A fart, en sortant.) 

Si cet indigne objet remporte l’avantage, 

Il n’est point de terme à ma rage. 
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LES TROIS SULTANES. 

SCÈNE V. 

SOLIMAN, ROXELANE, 
SOI.IMAI7,' après un lempSd 
Si je cédois à mon transport, 

Je rendrois ton e'tat plus cruel que la fhort ; 

Mais je fais grâce â ta foiblesse. 

Méprise mes bienfaits, la gloire, ma tendresse: 

Ton âme ne sent rien , ne connoit point son tort ; 

Loin de gémir dans la tristesse... 

{Roxelane sourit.) 

Ah 1 tu mérites bien ton sort : 

Ton coeur est fait pour la bassesse. 

BOXELAHE, fièrement. 

Tü te trompes, sultan : céder à son malheur 
Est l'efiet d'une âme commune. 

Modeste au sein de la grandeur. 

Tranquille et fier dans l'infortune, 

C’est â CCS traits qu’on connoit \m grand cœur. 
S0LIVA9. 

Un grand cœur est fier sans andace ; 

Quand le sort a marqué sa place , 

11 cède , et lorsqu'il veut braver, 

11 se rabaisse, au lieu de s’élever. 

nOXELAHE. 

'Moi , je ne brave rien ; ce n’est pas mon système : 

Mais dans les fers , ou sous le diadème , « 

On ne me verra point changer. 

Aussi gaie, aussi franche, enfin toujours la même, . 

Je sais jouir de tout sans craindre le danger : 

Mon bonheur n’est jamais dans ce qui m’environne ; ^ 

il est en moi : rien ne m’étonne. 
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Tenez... Je ris toujours. Eli ! pourquoi m’affliger? 

(Gaîmeiif.) , 

Le monde est une comédie ; 

Miilî»rë riotérêt que j’y pceuds, 

Je m'en amuse, et j'étudie 
Les ridicul» s diirérents. 

'Vos grandeurs sont des mascarades ; 

Jeux d'enfants que tous vos projets, 

Lorsque la toile tombe, empereurs et sujets, 

Tous sont égaux et camarades. 

SOLIMAN. 

AcLevez , achevez , épuisez les bontés * 

D’un maître que vous irritez. 

noxELANE, d'un ton plus grave. 

Oui , VO.US êtes mon maître ; à vous on m’a vendue : 
JVIais vous a-t-on donné quelque droit sur mon cœur? 

Et, démon gré, me suis-je enfin rendue? 

Essayez de me vaincre , employez la rigueur. 

Qui ne craint rien, n’est point dans l’esclavage. 

SOLIMAN, 

Ah ! Roxelane , quelle image ! 

Me croyez-vous un barbare , un tyran ? 

Ah ! connoisscz mieux Soliman : 

Il n’abusera point de son pouvoir suprême , 

Pour obtenir un cœur li ses vœux refusé : 

Allez, ne craignez rien d’un amour méprisé, 

Je vous abandonne à vous-même. 

ROXELANE. 

Que vous dites cela d’un petit air aisé ! * 

{En minaudant.) 

Venez, venez, on vous pardonne. 

En vérité, je suis trop bonne, 
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8t)I.rMAR. 

Qo’espér«-Tous? '' . 

nOXELAHE. 

Vous remettre l’esprit ; 

Vous guérir de votre faiblesse.. 

Vos fureurs, vos dédains sont l’effet d’uu dépit 
Qui prouve encor .votre tendresse. 

(Avec sentiment.) 

Vous avez le cœur bon, et cela m’intéresse. 

SOLIMA5, A-part. * 

Je voulois la confondre, et je reste interdit. 

De mes transports elle se rend maîtresse. 

{A Roxelane, avec un peu d’émotion.) 

II est vrai, je vous chérissoi*i 
Mais à présent... 

It OXELAKE, tendrement. 

A présent on m’abhorre, 
s OEIMAa. 

Oui , je t’aimois , ingrate. O dieux ! je t’aime encore. 
Je t’aime encore , et je te hais. 

Ces mouvements opposés que j’ignore... 

Mais elle s'attendrit... ' 

BOXELAHE. 

Je pleure de pitié. 

Vous me touchez, et je vois avec peine 
Un superbe empereur qui s’est humilié ; 

Qui d’une' esclave a fait sa souveraine. 

Sans pouvoir à son sort être jamais lié, 

* SOLIUAN. 

Eh ! qui m’en empêche? 

BOXELARE, avec sentiment. 

Moi-méme. 
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• * 
Vous méritez que l'oti vous aime ; 

Mais je vous plains d'éti'e sultan. ^ 

A vous parler sans flatterie , 

J'eus des amants dans nia patrie, 

Qui ne vuloient pas Soliman. 

S0I.IMA5. 

Et vous avez aimé? 

ftOXELANE. 

Pourquoi non , je vous prie ? 

Croyez r ous que vive , jolie , 

El dans l'âge de plaire , on a jusqu'à présent 

Gardé son cœur, ce fardeau si pesant? , « 

Pour qui ? pour le Grand-Turc? mais quelle extravagance '■ 
Je devois prendre patience : 

{En riant.) 

le devo'is vous attendre. Ah ! vous êtes plaisant.' 
s O L I M A 9. 

Quoi ! vous avez aimé ? Ciel ! j’en aurai vengeance. 

Ah ! périssent les imposteurs 
Qui m'ont trompé, trahi ! 

boxelAke. 

Pourquoi donc ces fureurs ? 
Écoutez, écoutez; ayez la complaisance 
D'entendre un peu ma confidence. 

Sortez. 

boxelane. 

Vous me rappellerex ; 

Car je vois que vous m'adorez. 

Ce badinage qui vous pique 
Me met au £ût. 

(E//e fait deux pat pour te retirer.) 
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SOLi.M AK, à part. 

Elle est unique. , 

( '1 Roxelane.) 

Restez. 

n O X E L A' 9 E , revenant. 

J’avois bieu dit. Venez, allez-voiu-en, 
Restez. En vérité, mon aimable sultan j 
Vous avez la tête tournée. 

De ces misères-là je suis fort étonnée ; 

OÙ donc est le grand Soliman , 

Qui fuit trembler l’Europe et l’Afrique et l’Asie? 
Ifne j>etité fantaisie 

Trouble l'esprit d’un monarque ottoman. 

(D’un ton ferme et avec noblesse.) 

A quoi s’occuiie ici le plus brave des priurcs? 
L’Arabe révolté menace les provinces , 

Cours le punir , laisse gémir l’amour : 
Donne-lui, si tu veux,. des soins à ton retour. 

SOLIMAN, à part. 

De quel éclat frappc-t-ello tnoii àmc! 

Est-ce un génie , cst-ce une femme , 

Qui me présente le miroir? 

(.A Roxelane.) 

Quel éli-e êtes-vous donc? Quel être inconcevable! 

Tout à la fois frivole et respectable , 

Vous séduisez mon cœur et tracez mon devoir. 

noxELAHE, affectueusement. 

Je ne suis rien que votre amie. 

SOLIMAN. 

Ail ! soyez -la toujours, soyez-la, je vous j rie ; 

Jusqu’à présent on m’a flatté. 

Il n’appartient qu’à vous de me faire connoiîrs 
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Et l’afiiiour et la vérité; 

Mais que je sois heureux autant que je dob l'étre ! 

Que votre cœur... -, 

koxelahe. 

Ah ! je vous vqIs venir. 

Eh bien î mou cœur? 

SOLÏMAirj , 

Pourrai- je l’obtenir? 

La haine que pour moi vous avez fait paroître... 
aOXELARE, 

Mais ce n’est pas vous que je hais ; 

C’est l'abus de votre puissance, ^ 

Qui nous tient dans la dëpendancé ; , 

Ce sont ces gardiens si. Vévoltants, si laids. 

Supplices des yeux et des imes, '* 

SOLIMAN. 

Vous savez q>ie j’ai cinq cents femmes 
Qu’Us doivent gouverner. 

BOXELANE. 

Cinq cents ! 

Mais, entre nous, cinq cents !,.. cela m’étonne. 

SOLIMAN. 

Ici c’est un usage établi de tout temps ; 

Ce sont nos lob; c’est un faste du trdnr , 

Qui sert moins au bonheur qu’lt l’orgueil des sultans.'' 

KOXELALIE. 

Voilà des lob bien généreuses, , ■ - 

Et cinq cents femmes bien heureuses ! 

Vous prétendez peut-être encor 
Que de votre hauteue elles soiettt amoureuses? 

Car vous êtes tout leur trésor. 

Vàéàtr*. Com'. *n veri. 13. 
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SOLIMAV, ‘ ’ ‘ 

/ * 

On les vçit k l’envi «’empresser k me plaire: 
n O X E L A 5 E. • 

Vrainient, quand on est seul, on devient nécessaire. 
CubKex votre autorité , 

Obtenez un cœur de Ipi-méme, 

Vous serez sûr alors qné l'ort vous aime. ' 

« Si vous sennoDticz ma fierté , 

Vous croiriest qu’en cédant à l’ardeur la plus pure) 
J’aimerois par orgueil oq par timidité ; 

Je dois m’épargner cette injures < - ' ' 

{.'anu;^r devient suspect, s'il n’a sa libertés > 
soxihah. 

Oui , je sens que rameur veut ou juste équililm'; 
Roxelaue , vous êtes libre. 

De mon bonheur déctdea à l’instant. 

nOX-EXASE. . i, J 

Seigneur, ma maîtressem'attend. . . i '..i > 

SOXIMAA.' 

Qui donc? 

nOXELARX. 

. t * 

Elmire. 

, A JjO 

SOIIUAE. 

'[ Ail ! soyez sou &ale '' 

-i * J * 

BOXELANE. 

Vous m'avez soumise à sa loi.’^ '' 

SOEtMAE. ^ 

Entre elle et vous il n’est {dus d'bïHjftallc."’ 

Vous êtes libre , et je prends tout sur nioi.' 
BOXZLARE, du ton d& ta recomioisiatité ét du ten» 
liment lé plus tendre. 

Seigneur, tqnt ^bonté me touche. 


■I 


A 
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Jamais inoii cœur ne suffira... 

Souffrez que je m'éloigne... Osmin vous apprendra 
Ce que n’ose dire ma bouclic. 

• [EJIe sari.) 

- SCÈNE VI. 

O 

SOLIMAN, OSMIN, ' 

SOLIMA9 appelle Osmin. 

I (A pari.) 

Osmin? Enfin ce cœur ÊiroUche ‘ . • • 

De quelqu’espoir flatte mes vœux. . 

(Â Osmin.) 

Enfin , mon cher Osmin , tu me ven.-is beuretn. 

, OSMIN. 

Oui , seigneur , 4a siiltaoe Elimie. .. 

s OUIM AN.' 

Roxelanc a sa liibertë. 

Je 1 aime, j’obtiendrai le bien que je désire. 
Conçois- tu ma félicité? 

Cet amour pur, né de l’égalité. 

Que réciproquement l’un à l’autre on s’inspire, 

Ce bien que j’ignorois, te l'imagincs-tii 7 

O SM.iv , en soupirant, . 

Non, seigneur. 

SOLIMAN. 

Ne crois pas que ce sok le caprice 
Qui m entraîne vers elle, Osmin; c’est la justice, 

C est la raison , c’est la vertu. 

N’examinons plus rien, je l’asue ; 

Avant de la connoitre, une sombre langueur, 

Au milieu des plaisirs, engourdissoit mon cœur. 
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*■ , 

Je jojiissoi* de tout, sans jouir de moi-n>êine. 

Que dis-je? rien ne pouvoit me charmer. ^ 

L’indifiercnce est le sommeil de l’âme. 

Un feu triste et couvert «Aerchoit à s’animet{ 

Rosclane paroît , elle y donne la flamme : 

- Je lui dois le bonheur d’aimer. 

osMin. 

pauvre Elmire ! 

soiiHAs; - ' 

Elle aura toujours même avantage. 

Nos lois admettent le partage. 

Rexclane t’attend ; c’est pour te confirmer 
Un doux aven , qui de mon sort décide , 

Un aveu que j’ai lu dans son regard timide , 

Et que sa bouche a craint de m’exprimer : 

Va , cours j de mon bonheur tu viendras m’informer. 

SCÈNE VII. . 

SOLIMAN, UH MUET, qui présente h qenoux une 
- tettre de la part d’Elmire. 

SOUIMAH. 

Qu’est-ce? C’est de la part de la sultane Elmirc. 

Lisons ; que peut-elle m’écrire? 

Je sens qu’elle doit s’alarmer. 

(Il lit.) 

« Sultan , ta parole est sacrée : " 

a Roxelane est à moi, je puis en disposer; 

« Je venge ton pouvoir, qu’on ose mépriser : 

« Une saïque • préparée , 


• Navire turc. 
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ACTE ÏII, SCÈNE VII. 

« Pour jaiiuiis , à l’instant ëloigne de ces lieux 
« L’esclave que tu m'as livrée, 
a Tu ne reverras plus un objet odieux, 

U Et je t’épargne ses adieux. 

(Après avoir lu , il frappe des mains. A ce signal , les 
noirs J les muets et tes bostangis paraissent , reçoi'". 
vent ses ordres , et courent les exécuter.) 

Noirs , muets , bostangis , il y va de la tête ; 

Qu’on cherche Roxelane ; allez , et qu’on l’arrête, 
je ne la verrai plus ! Ah ! quelle trahison ! 

Je suis juste , Elmire a raison ; 

J’ai donné Roxelane... Ah ! trop barbare Elmire, 

S’il faut vous payer sa rançon , 

Prenez tous mes trésors et tous ceux de l’empire ; 

Mais j’exige sa liberté. 

(Au muet gui lui a apporté la lettre d’IEtmife.') 
Anuonce-lui ma volomô 

SCÈNE VIII. 

SOLIMAN, OSMIN. 

SOEIMAB. 

OsMin, je t’attendois avec impatience; 

Viens-tu rendre le caisse It mon coeur agité? 

Te suit-elle? 

osMia. 

Seigneur , elle m’a protesté 
Que le respect, l’estime et la reconnoistance... 

SOLIMAN. 

Ah ! c’est tii)p peu... trop peu... 

OSMIN. ' 

Donnez-vous patience : 


\ 
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J'ai TU couler se« pleurs, 'et jea suis pénétr«; 

Elle vous aime. 

s O L I M A 5. 

O flatteuse espérance ! 

OSMIN. 

Elle s'embarque pour la France. ' - 
80LIM \ R. 

Elle s’embarque!... Ciel 1 je suis désespéré. 

Gourous. 

O s M 1 K. ' 

Rassurez -vous, seigneur, on vous l'amène. 

SCÈNE IX. 

SOLIMAN, ROXELANE. 

8 O r, I M A R. 

Roaelare , venez j vous me tirez de peine. 

Elmire osoit... ^ 

boxelare. 

Seigneur, ne. la condamnez point. 

11 est tout nattirel que votre favorite 
Cherche à se conserver ur rang qu'èlle mérite ; 

Nous étions d’accord sur ce point : 

Je la priois avec instaucre 
De me sauver, de hâter mon départ > 

De ne soufliir aucun retard. 

C’est ma faute. 

SOLIXAR. ^ 

Et voilà quelle est ma récompense? 

ROXEI. ARE.. 

De quoi vous plaignez- vous? Ai-je ma liberté? 

S’il ne linit pas que j’en jouisse... 
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^ ACTE'III, SCÈNE IX. 

80T.1MAH. 

Mais eufiD je m’ëtois flatté... 

ROXSLASt!. 

J’entends; t<>us exigez le prix de ce service. 

C’est pour son intérêt que l’on est généreux. 

Y.QÜà les hommes. 

• SOLIMAS. 

Mais le sort le plus heureux, 

Les honneurs du sérail... 

XOXELAItE. 

Moi , que je m'avXssf 
Jusqu’à les recevoir ! ils ne sont pas pour moi ; * 

Quel titre aurois-je ici pour y donner la bi? • ' 
SOLIMAX. î 

Ainsi , mon amour, ma puissance. 

N’ont rien qui soit digne de vous? 

BOXELAXE, avec trouble , etnbarra$ et tendretse. 
Non... laissez-moi vous fuir... peut-être que l’aLscnce... 
Nous pourrons, vous et moi , jouir d’un sort plu» doux 
Je vous crains, je me crains moi-même. 
SOLIMAR. 

Je ne vous comprends pa» . ^ 

BOXELAHE, À pnrf. 

Mon coeur est oppressé. 

SOLIMAX. 

Achevcx . . 

nOXELAXE. 

Eh bien ! quoi ? Quelle rigueur extrême ! 
Quand votia saurez que l’on vous aime , 

En serez-vous plus avancé? 

SOMMA». 

Quoi ! vous m’aimez? 
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nOXELÂItE. 

Laissez-moi. 

SOLl»AS. 

Roxelane, 

Vous m’aimez? 

nOXELANK. 

Oui , mais u’eu espérez rien. 
Maîtresse d’un pencbant que ma fierté condamne. 
Allez, j’y remédierai bien. ' 

SOLIMAN. 

M’aiiber, me fuir ; mais quelle inconséquence ! 
BOXELANE. 

L’amour aime la liberté, ' 

Il veut encor l’^alité : 

Votre pouvoir emporte la balance. 

Mon très auguste souverain « 

Me prendrait aujourd’hui pour me quitter dem^n. 
Oh ! je dois m’assurer contre son inconstance ; 

Il ne m’obtiendra point sans être mon époux. 

SOLIMAN. 

Quoi! Roxelane, y pensez-vous? 

nOXELANE. 

Si mon amant n’avoit qu’une chaumière , 

Je voudrais partager sa chaumière avec lui. 

Je soulageruis sa misère; 

Je le conselerois , je serois son appui. . 

L’offre même d’une couronne 
Ne me ferait jamais changer de sentiment : 

Mais mon amant possède un trône, 

Si je UC le partage , il n'est pas mon amant. 

SOLIMAN. 

Vous me jetez dans un étonnement!... 



AC-RE IIT; scène IX. 8i 

SOXELAKf. 

Je n’ai point l’orgueil téméraire 
De vous prescrire aucune loi : 

Vos grandeurs ne sont rien, mais ma gloire m'est chète. 
Vous aimer en esclave est un affront pour moi. - 
Si vous ne me trouvez pas digne 
De régner sur vos Turcs, j’en ai peu de souci. 

Je ne désire point cette faveur insigne. 

Dans mon pays je serai mieux qu’ici. 

Toute femme jolie, en France, est souveraine. 

De grâce, laissez-moi partir. ' . 

Je l’avouerai, je vous quitte avec peine ; 

Mais U le faut ; adieu. 

SOLIMAK. 

Pourrois-je y consentir? 

S'il dëpendoit de moi, Roxelane, je jure... 

' nOXELABE. 

C’est une mauvaise raison. 

ÿOLIMAS. 

Peut-être avec le temp.^... 

ItOXELANE. 

Non, non. 

De mon sort je veux être sûre : 

Que je sois votre épouse, ou bien vous me perdez } 

J’ai pris mon parti. Décidez. 

SOLIMAN. 

Mais un sultan... 

nOXELAHE. 

Peut tout. 

SOLIMAN. V 

Mais nos lots..i 
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tlOXELAHK. 

. Je m'eu moque 

80L1UAH. 

Le muphti, le Tisir, l’aga... 

B OXELAnE. 

Qu'on lei révoqué, 
a OLIHAH. 

Mon peuple... 


box£i.a:!)e. 

A-t-il le droit de gêner votre cœurl 
Vous le rendez heureux, il voua défend de l’étre? 
Est-Ce à lui de borner les désirs de son maître • 

De lui marquer le degré du bonheur? 
Épouse d’un sultan, une femme estimable, 

Qui fait asseoir la tendre humanité 
A côté de la majesté , 

Qui tend à l'infortune une main aecourable, 

, Adoucit la rigueur des lois , 

Protège l’innocence, et lui prête sa voix, 

Aux yeux de ses sujets la rend-elle coupable? 

Sans cesse, avec activité, 

Elle étudie, elle remarque 
Ce qui nuit, ce qui sert à votre autorité, 

Vous présente la vérité, 

Le premier besoin d’ûn monarque ; 

En la montrant dans tout son jour, 

Elle sait l'embellir des roses de l’amour. 

Eli ! quel autre auroit le courage 
D’en offrir seulement l’image ? 

' . Est-ce un courtisan toujours faux ^ 

Qui ne tiouve soü avantage 
Qu'à vous tromper J qu'à flatter vos défauts ? 
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Une compagne qui tous aime , 

A vous rendre parfait fait consister le sien. 

Les vertus d’un époux deviennent notre bien , 

Et sa gloire est la nôtre même. < 

'SOLIMAlf. 

Que le sérail se rassemble b ma voix. 

C’en est assez, ma crainte cesse , 

Et mon amour n’est plus une fbibleste ; 

Vous êtes digne de mon choix. ■ ' 

SCÈNE X. 

SOLIMAN , ROXELANE, OSMIN'i esclaves du sérail 
de l’un el de l’autre sexe , avec les ofpciers, 

O SMI!». 

SEiGNErn, et vite, et vite.' 

SOI.IHA1!». 

Qu’est-ce donc? ' 

oSMiir. ■ 

La sritane eil proie à ses cbagriu.;. 
SOLIMAB. 

Eli bien? 

OSMIW. 

A l'instant prend la fuite, 

Elle part. 

SOLIMAX. 

Elle part? 

OSMIX. 

Oui, seignettr^ 

SOLIMAX. 

Je la plains. 

Alj-Mahmont, accompagnez Ehniré, 
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LES TROIS SULTANES. 

Et comblcz-la d« mes bienfaits. 

(AOsmin.) 

Toi dont la voix annonce mes décrets, 

Fais assembler les ordres de l'empire, . 

Informe les visirs, déclare à mes sujets, 

Que j’associe une épouse à mon trôpe; , 

Qu'en ce jour Roxelane, en comblant .mes souhaits, 
Va recevoir ma main et ma couronne. 

S’ils osoient munmu-er, dis-leur <jue je le vetix, , 

( A Roxelane,) 

Ils vivront sous vos lois, ils seront trop heureux; 
Vous m’enseignez la douceur, la clémence ; 

Et d’une équitable puissance 
Ce n’est que d’aujourd’hui que je suis revêtu. 

D’un souverain le règne ne commence 
Que du moment qu’il counoît la vertu. 

BOXÏ.LANP. 

Sultan, j’ai pénétré ton àine ;/ 

J’en ai démêlé les ressorts. 

Elle est grande, elle est ûère, et la gloire l’enflamme. 
Tant de vertus excitent mes transports, 

A ton tour tu vas me connoîtie : 

Je t’aime, Soliman ; mais tu l’as méritd. 

Reprends tes droits, reprends ma liberté ; 

Sois mon sultan , mon héros et mon maître. 

Tu me soupçonnerois d’injuste vanité. 

Va, ne fais rien que ta loi n’autorise; i 
Il est des préjugés qu’on ne doit point trahir , 

Et je veux un amant qui n’ait point, à rougir. 

Tu vois dans Roxelane une esclave soumise. 

SOtlMAX. 

Par de tels sentiments le trône vous est dù. 



ACTE nf, SCÈNE X. 85 

(Aux officiers et aux femmes du séfaü.) 

O TOUS, d’un si doux hymënée , 

Célébrez l'heureuse journée ! 

nOXELASE. 

S’il m’ést permis d’user du pouvoir absolu, 

Pour la rendre plus signalée, 

Aux fenunes du sérail je donne la volée. 

SOLIMAN, en lui présentant la main, 
cousens, 

O s M 1 N. 

Me voilà cassé; 

Ail ! qui jamais auroit pu dire 
Que ce petit nez retroussé 
Changeroit les lois d'un empire? 
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♦ 


Tkcître. C*ia. envari, H,' 


8 


Digilized by Google 




I 


Digitizetf by €‘ôog[e 



^ LA 

JEUNE INDIENNE, 

COMEDIE, 

PAR CHAMPFORT, 


Représentée, pour la première Ibis, le 3o avril 

1764» 



Digitized by Google 



PERSONNAGES, 


Betti, 

Belton. 

Mowbhai. 

Mylpoed. 

Us Notaibe. 
JOHS, laquais. 


La scène est à Gharlratown , colonie angloise de l’Ain^- 
rique septentrionale. 
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LA 


JEUNE INDIENNE, 

COMÉDIE. 


SCÈNE I. 

BELTON, MYXFORD. 




MTtFOBO. 

A Cliarlestown enfin vous voilà revenu : 

L'ami que je pleurois à mes voeux est rendu. 

Je vous vois : vous calmez ma juste impatience. 

Mais de ce morne accueil que faut- il que je pense? 
J’arrive : au moment même, en entrant dans le port, 
J’apprends votre retour; j’accours avec transport. 

Je m’attends ait bonheur de répandre ma j*>ie 
Dans le sein d’un ami que le ciel me renvoie ; 

Je vous trouve abattu, pénétré de douleur. 

Daiguez me rassurer ; ouvrez-moi votre cœur. 

Tout semble vous promettre un destin plus tranquille. 
De ces lieux à Boston le trajet est facile : 

D’ifn père avant trois jours vous comblerez les voebx... 
BEITOK. 

AL! j’ai fait son malheur ! Comment puis-je être heureux? 
La jeunesse d’un fils est le vrai bien d'un père. 

Je regrette mes jours perdus dans ta misère ; 

Ces jours si prodigués , dont un plus sage emploi 
Pouvoit me rendre aûlc à ma famille, à moi. 

8 . 


Digitized by Google 



QO LA JEU>E INDIENNE, 

üè» long-temps, cher Mjlford, une fougueuse ivresse, 
L’ardeur de voyager domina ma jeunesse. 
J’abandonnai mon père, et le ciel m’en punit. ’ 

Dans un orage affreux notre vaisseau périt. 

Je fus porté mourant velsune île sauvage : 

Un vieillard et sa fille accourent au rivage. 


J’aUois périr, helas ! sans eux , sians leur secours ! 

Quels s^ins , quels tendres soins ils prirent de mes jours 
Leur chasse me nourrit; leur fcree, leur adresse, 
Pourvut à mes besoins et soutint ma foiblesse. 

Voilà donc les morteb parmi nous’ avilis f 
J’avois passé quatre ans dans ce triste pays. 

Quand ce vieillard mourut. L’ennui, l'inquiétude^ 

Mon père , mon état , ma longue solitud#, ' 

Cet espoir si flatteur d’ètre utile a mon toui , 

A cede dont les soins m’avoieut sauvé le jour; 

Tout me rendit alors ma retraite importune ; 

J’engageai ma compagne à tenter la fortune. 

Vous savez. tout. Après mille périls divers, 

Nous filmes i la fin rencontrés sur les mers , 

Par un de vos vaûseaux qui nous sauva la vie. 

Mais quels diagrins encore il fiiudra cpie j’essuie ! 

' 11 fau^a retourner vers un ]^re indigné 
Contre un fils criminel et plus infortuné. . ' 

Soutiendrai-je ses yeux en cet étot funeste ? 

Irai-je de sa vie empoisonner le reste? 

Prodigue de ses biens et même de ses jours, 

Puis-je encor justement prétendre ^ scj? recours? 

* hylfobd. 

L'amour et Komitié vont, d’une andeuic commjunéi 
D'un amant, d'ua ami réparer la ibrtune. ; -i 
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V 

SCÈNE I. gr 

> »• ' 
BELTJ05. 

L’amour?... ' - ^ 

-• MTLFORD. • . - 

•i 

Oubliez-vous qu’Arabelle autrefois 
Fut promise h vos vœux?... Eh ! vous l'aimiez, je crois? 

. BELTOH. 

Personne sans l’aimer ne peut voir Arabclle : 

Mais quand Movrbrai formoit cette union si belle, 

Quand cet aimable objet à mes vœux hit promis. 

De l'amour , je le sens , il n’e'toit pas le prix. 

Votre oncle aflermissoit une amitié sincère 
Qui joignoit ses destins aux destins de mon père ; 

Mais croyez-vous encor qu’il voulût aujourd'hui , 

Après cinq ans passes... 

M T L F O n D. 

Quoi ! vous doutez de lui ? 

Vous ignorez pour vous jusqu’où va sa tendresse : 

Vos meilleurs vont hâter l’efiet de sa promesse. 

Les charmes d’ArabeUe augmentent chaque jour: 

Je lirai dans son cœur : il sera sans détour. 

Pour vous , voyez mon oncle. Il est d'un caractère 
Excellent', sans façon , d’une vertu sévère. 

La secte dont il est , tranche les compliments 

Les quakres , comme on sait , ne sont pas fort galants. 

BELTOK. ’ ^ 

Eh ! depuis si long-temps vous croyez qu’ArabelleM. 
MYLFonn. 

Répondez-moi de vous ; je réponds presque d'elle. 

BELTOn. 

Revenez au plus tût ; un cœur comme le mien 

Doit, vous n'en doutez pas, goûter votre enuetien,' ^ 
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Votre oncle m’est fort cher; je l’ainic : mais son fige 
M'impose du respect, et m’interdit l’usage 
De ces épanchements à l'amitié si doux ; 

Mon cœur en a besoin et les garde pour vous. 

SCÈNE IL 

BELTON, seui. 

Je revois ce séjour, je vis parmi des hommes. 

Quel sort vais-je éprouver dans le« lieux où nous sommes ? 
Cet hymen d’Arabelle, autrefois projeté , 

Devient, dans ma disgrâce, une nécessité. 

Uénéreuse Betti , tes soins et ton courage 
Sauvent mes tristes jours , m’arrachent au naufrage. 

Je saisis le bonheur au fond de tes déserts , 

Et je trouve une amante au bout de l’univers ! 

Pourquoi donc te ravir à ce climat sauvage? 

Étois-je malheureux? Ton coeur fut mon partage. 

O cie! ! je possédois , dans ma félicité , 

Ce cœur tendre et sublime avec simplicité. 

Heiutïux et satisfaits du bonheur l’un de l'autre, 

Dans un affreux séjour quel destin fut le nùtre ! 

Le mépris n’y suit point la triste pauvreté. 

Le mépris ! ce tyran de la société , 

Cet h' iirible fléau , ce poids insupportable 
Dont l’homme accable l'homnic et charge son semblable. 
Oui , Betü , je le sens , j’aurois bravé pour loi 
Les maux que ton amour a supportés pour moi. 

Mais je ne puis domter l’horreur inconcevable. 

Ma foiblesse à Betti semblera pardonnable , 

Quand elle connoîtra nos usages , nos mœurs , 

Mou déplorable état et nos communs malheurs. 
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SCÈNE III. 

MOWBRAI, BELTON, lui faisant une profonde 
révérence. 


MOWBHAI. 

Laisse là tes saluts, mon cher. Couvre (a tète. 

Pour être un peu plus franc, sois un peu moins lionuéte. 
Je te l’ai déjà dit et le dis de nouveau. 

Aime-moi ; tu le dois : mais laisse ton cliapeau. ' 

Mon ami , tes erreurs et ta folle jeunesse 
De ton malheureux père ont hâté la vieillesse. 

Ce père fut pour moi le meilleur des amis. 

Je te retrouve enfin : je lui rendrai son fils. 

BELTOK. 

Mais , monsieur. 


HO WBRAI. 

Heum , monsieur, c’est Mo wbrai (ju’on me nomme. 
BELTON. 

Pensez- vous?... 


MOWBnAï; 

• Penses-tu ; je ne suis qu’un seul homme, 
Et nou deux. Souviena-t’en , et parle au singulier. 

BELTON. 

Tu le veux : eh bien ! soit. Je vais vous... tutoyer. 

Mon père est indulgent ; mais ma trop longue absence 
A peut-être depuis lassé sa patience, 

Après tous les chagrins que j’ai pu lui donner, 

Le penses-tu? peut-il encor me pardonner? 

MO WBBAI. 

Tu ne sais ce que c'est que l’àme paternelle. 

Dès qu-un enfant revient se ranger sous notre aile , 
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On n’examine plus s’il est coupable on non ; 

Et l’aveu de l'emur est l’instpt du pardon. 

Hîais aprfes ce qu’ici je consens à te dire , 

Si désormais encore un imprudent délire • 

T'égaroit, t’éloignoit des routes du devoir, 

Si d’un pareil aveu tu t’osois prévaloir. 

Je le mépriserois sans retour : mais je pense 
Qu’après cinq ans endcis d’erreurs et d’imprudence , 

< Le fils infortuné d’un and généreux , 

Puisqu’il s’adresse à moi , veut être vertueux ; 

Et pour me mettre en droit d'adoucir ta misère... 

' (Ici Beüon frémit.) 

Ta misère !... oui ; voyez un peu la belle affaire ! 
Regardez comme il est confus , buniilié 
Pour ce mot de misère... O ciel l quelle pitié ! 

De tou père env ers moi l’amitié peu commune, 
Dernièrement encore a sauvé ma fortune. 

Je perdis deux vaisseaux presqu’au port sous mes yeux ; 
On me crut sans ressource. Uu créancier fougueux , 

Afin de rassurer sa timide avarice , 

Veut que je fixe un terme et que i’aille en justice, 

Pat un serment coupable autant que solennel. 
Déshonorer, pour lui le nom de 1 Étemel. 

A l’être tout-puissant faire une telle injure 1 
J’allois m’exécuter , la fiullite.étoit sure. 

Quand je reçus soudain ce billet. Lis» 'i. 

Bthios prend ie billet et ht. 

. « Monsieur. 

MOWBBAI. » 

Ah ! tanis doute. 

- BELTOX continue. 

« Je viens d’apprendre le malheur 
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U Qui vous mM hors d’état de pouvoir faire face 
« A quelqu’arrangement Je vous demande en grâce 
« D’accepter de ma part cinquante mille cens, 

« Que j’ai fort & propos nouvellement reçus. 

« Ignorez , s’il vous plaît, l'auteur de ce service. 

B Si la fortune un jour vous redevient propice, 

« Je le réclamerai. Conservez ce billet : 
t U est votre quittance , et je suis satisfait. » 

MOwsnAi, reprenanl le billet. 

Ton père de ce trait me parut seul capable , 

C'est en effet à lui que j’en suis redevable... 

Ne te voilà-t-il pas interdit, confondu ! 

Mon fils , ne sois jamais surpris de la vertu. 

Te voilà maintenant en état de comprendie 
Quel intérêt sen.sible à tous deux je dois prendre: 

Mais n'attends pas de moi des protestations. 

Des élans d’amitié , des exclamations ; 

Je suis tout uni , moi : sois donc de la famnie'; 

Dès ce jour mon neveu te présente à ma fille. 

B C L T O If . 

Votre... ta fille!... 

BtowsnAi. 

Eh ! oui. Tu semblés t'éloiiner ? 

R - 

A ton aise , s'entend , ne va pas te gêner. • ' ' 

BET.T09. 

Dès long-temps , en fiivenr d’une amitié fidèle, 

Ta bouche h mon amour promettoit Arabelle. 

J'aspirois à ces nœuds , et cet espoir flatteur, 

Précieux k mon père , étoit cher à mon cœur : 

Mais je me rends justice , et j’ai trop lieu de craindre 
Que mes longues erreurs n’aient dû , peut-être, éteindre 
Cet espoir dont jadis mou cœur s’étoU flatté. 



q6 la jeune indienne. 

Je sens que cet hymen , entre nous concerté, 

Seit)it le seul moyen de me rendre à mon père, 

Et de m’oânr à lui digne encor de lui plaire. 

MOWBHAI. 

Va ; mon cœur est encor ce qu’il fut autrefois î 
Je chéris ton malheur, il ajoute à tes droits. 

Oui, tant de maux soufierts, fruits de ton imprudence, 
Doivent t’avoir donné vingt ans d’expérience. 

Bel ton , il faut du sort mettre à profit les coups ; 
Oublier ses malheurs, c’est le plus grand de tous. 
Adieu... bon ! glisse donc le pied, la révérence; 

(A part.^^ 

11 me fait enrager avec son élégance. 

Depuis trois jours entiers que nous l’avons id, 

Ï1 ne se forme pas : il est toujours poli. 

(Ilaulf) 

La franchise , mon cher, voilà la politesse. 

Les bois t'en auroient dû donner de cette espèce. 

(Il veut sortir et revient sur ses pas.) 

A propos : j’oubliois... Quel est donc cet enfant 
Que toute ma famille entoure en l’admirant? 

Eu habit de sauvage , en longue chevelure , 

Je .viens de l’entrevoir. L’aimable créature 1 
BELTOIt, 

C’est elle dont les soins et les heureux travaux 
Ont protégé mes jours, m’ont conduit sur les eaux. 

Elle étoit avec moi lorsque ton capitaine , 

Nous voyant lutter seuls contre une mort certaine, 
Cingla soudain vers nous , et nous prit svir son bord. i 
MOWBIIAI. 

▲b! ce que tu m*en dis m'ieWresse à son soit. 
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SCÈNE III. 

Elle a des- droits sacrés sur ta reconnoissance. 

, Mais je te laisse. Adieu : la voici qui s’avancé. 

(Il sort.) 

B E LT OIT, seuL 

Hélas! puis-je à mon cœur dissimuler jamais • ' 

Qu'il n’est qu'un seulinoyen de payer ses, bienfaits? 

SCÈNE IV. 

BETTI, BELTON. 

JETTI. 

Ah ! je te trouve enfin? L’on m’assiège sans cesse. 

D’où vient qu’autour de mm le monde ainsi s’empresse? ~ 
On me fait à la fois cinq ou six questions , 

J’écoute de mon mieux ; à toutes je réponds : 

On rit avec excès. Que faut-il que j’en croie , 

Belton? Le rire ici marque toujours la joie?.;. 

BELTON. 

Tu leur as fait plaisir... . . 

BETTI. 

oh bien ! si c'est ainsi , 

Tant mieux : mais toi , d’où vient ne ris-tu pas atâ^i ? 

On te croiroit fàclié. 

BELTOH. ^ > 

J’ai bien raison de l’étre. 

BETTI. 

Quelle raison , dis-moi? Ne puis-je laconnoî^? 

Tu parois inquiet.... 

BELTON. ^ 

^ Je le suis... Non pour moL 

BETTI. 

Pour qui donc, mon ami? 

'Vlio.ilre. Cara. en ren. 12. O 


il 

\ 
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. ' ' ■ ■ . BELTON. *’ : 

' Le dirai-je? Pour tdf. 

Je crains -que dans ces lieux ton sort ne soit à plaindre. 

B E T T 1. 

Tu m’aimes, il suQit : que puis-je avoir à craindre? 
BELTON. 

Kon, il ne suffit pas. 11 faut, pour être heureux, 
Quelque chose de plus... 

BETTl. 

Que faut-il en ces lieux? 

BELTON. 


ta richesse. 


- BETTE 

A parler tu m’instr uisis sans cesse ; 

Mais lu ne m’as pas dit ce qu’étoil la richesse,'' 

BELTON. 

Eh ! peut-on se passer... 

BETTE 

Tu paries de l’amour. 

On ne s’aime donc pas dans ce triste séjour. 

• "" BELTON. 

On saillie : mriisfso.uveut l’amour laisse connoître 
Des besoins plus pressants... 

, 'bette 

Eh ! quels peuvent-ils être? 
BELTON, 

L'amour sans d'autres biens... 

B ET TI. 

L'amour sans la gaîté 
Ne peut guère suffire à la félicité : 

Mais dans votre pays, ainsi que dans le nôtre, 

Ne peut-on à la fois conserver l’un et l’autre? 
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H faut pour bien jouir de l'un et l'autre don , 

£tre riche... - • 

B E T T I. 

Eb ! dis-moi : suis- je riclie, Belton? 

B E L T O ». 

Toi? Non ; lu n’as pas d'or, 

BETri. 

Quoi ! ce métal stérile 

Que j’ai vu !... 

BELTO». 

Justement. __ 

BETTI. 

11 le fut inutile : 

Tu ne t’en servis pas pendant plus de (piatre ans. 
Mais dans ce pays-ci tu connois bien des gens ; 

Us t’en donneront tous, s'il t’est si,uécessaire : 

Us ne voudront jamais laisser souffiir leur frère. 


BELTOM. 

r coute-nioi, Betti : tu n’es plus dan.s tes bois. 
I.cs hommes en ces lieux sont soumis à des lois, 
I e besoin les rapprorlie et les unit ensemble. 
Ces mortels opposés , que l'iutî'rdt rassemble , 
Voudroient ne voir admis dans la société 
Que ceux dont les travaux en ont bien mérité. . 


BETTI. 

Mais... cela me paroît tont-à-fait raisonnable. 

B^T os, à part. 

Chaque instant à mes yeux la rend plus estimable. 
(Haut.) 

Betti.... l a p.invreté.... m’inspire un juste c.'Tioi. 



lOO LÀ JEUNE INDIENNE, 

( 

. ’ BETTI. ' •' 

La gaurretë!. . Mais... c’est manquer de tout, je cfoi? 

“ BSLTOI*. 

Oui. ' - . _ . - 

( BETTI. 

J'en sauvai toujours et toi-méme et mon père. 
Quoi ! nous pourrions ici manquer du nécessaire? 

B El. T O N. 

Non : mais il ne faut pas y borner tous nos soins. 
Nous sommes assiégés de différents besoins. 

Ils naissent chaque jour : chaque instant les ramène; 
Et lorsque par hasard la fortune inhumaine 
Ne nous a pas donné... ' 

BETTI. 

Je ne te comprends pas... 
Manquer d'un vêtement, d’un abri, d’un repas, 

VoiU) la pauvreté : je n’en contiois point d’autre. ' 

BELTON. 

Voilà la tienne , hélas ! connois quelle est la nôtre. 

BETTI. ' 

Une autre pauvreté ! vous en avez donc deux? 

On doit en ce pays être bien malheureux. 

' BEITOB. 

C'est peu de contenter les besoins de la vie : 

Une prévention parmi nous établie 
F ait ici , pt»- malheur , une nécessité , 

Des choses d’agrément et de commodité, 

* Dont tes yeux étonnés ont admiré l'usage : 

Et d’éternels besoins un funeste assemblage. .. . 

ffii; BETTI. 

Oh ! cette pauvreté... c’est votre fâu!c anssL 
Pourquoi donc inventer encore celle-ci? 
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SCÈNE ly. 
d:ez nous , grâce à nos soins , la terre inépuisable 
Étoit de tous nos biens la source intarissable. 
Ke’.ton , comment ont fait et comment font encor 
Tous ceux qui parmi vous possèdent le plus d'or? 


B E LT os. 

L'un le tient du hasard , et tel autre d’un père. 
Du crime trop souvent il devient le salaire : 
Mais la vertu par fois a produit... 

BETTI. 

Que dis-tu? 

Avec de l’or ici vous payei la vertu? 

BELTOS. 

Contre le besoin d'or l’infaillible remède... 

BETTI. 


Eh bien?... 


BELTOS. 

c’est de servir quiconque le possède , 

De lui vendre son cœur , de ramper sons ses lois. 

' f BETTI. 

O ciel ! j’aime bien mieux retonr-.-.er dans nos bois. 
Quoi ! quiconque a de l or , oblige un autre à faire 
Ce qu’il juge à propos , tout ce qui peut lui plaire? 
BELTOB. 

Souvent. • ' i 

BETTI. 

En laissez-vous aux malhonnêtes gens? 

BELTOB. 

Plus qu'à d’autres. 


BETTI. 

De l’or danls les mains des méchants I 
Mais vous n’y pensez point, et cela n’est pas sage. 

N’en pourroient-ils pas fair e un dangereux usag. ? 


:3 
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Vous devez trembler tous, si l’or peut tout oser. 

De vous et de vos jours ils peuvent disJ)o^er. 

I.a flèche qui dans l'air chercboit la nourriture, 

Etoit entre mes niaius moins terrible et moins sûre. 

BELT OR. 

Chacun , suivant son cœur, s’eu sert difrcrcmnient. 
Des vertus ou du vice il devient l’instrumcm. 

Avec avidité celui-ci le resseiTC, 

L’enfouit en secret et le ieud à la terre... 

BETTI. 

Ah ! fuyons ces gcns-là. l-u viens de nie parler 
D un pays plus heureux où nous pouvons aller, 

Ce pays où les gens veulent qu’on soit utile 

A leur société. Si la terre est fertile , 

lis en auront de trop : nous le demanderons ; 

Et coniu.e elle est 2i tous , soudain nous l obtiendi ons. 

.. _ B E f, T O N. 

Ils ne donneront rien. Les champs les plus fertiles 
Ne sufHsant qu’h peine aux habitants des viiies... 

FE T T I. 

Tant pis; car j’aurols bien travaillé. 

BEETOH. 

Dans ces lieux 

On épargne à ton sexe un travail odieux. 

BETTI. 

C est que vos femmes sont languissantes , débiles ; 

J en ai déjà vu deux tout-à-i'ait immobiles. 

Mais pour moi le travail eut toujours des appas ; - 
Dans nos champs, dès l’eiifànce, il exerça mes Inas. 

BELT O R. 

lu ne peux travailler au séjour où nous sommes J 
L'usage le défend. 


SCÈNE IV. 

D E X T I. 

Le permet -il ans liomircs? 

B E 1 T O y. ' , 

Sans doute il Je permet. 

BET T I, at’PC yof’ë. 

' Belton, eml«rasse rroi, , . 

BELXON. 

Quoi donc? 

Tu me rendras ce que j’ai fait pour toi. 

- ' 'B EL T O 5. 

Ahl cest trop prolonger un supplice si rude. 

Vois la cause et 1 excès de mou inquiétude. 

V a, Betti, j’ai déjà regretté ton pavs : 

Ici par ces travaux nous sommes avilis. 

Vois à quel sort, hélas ! nous devons nous attendre. 
Des besoins renaissants l’horreur va nous surprendre. 
^ Privés d ajrpuis, de biens, abandonnés de tous, 

I.ccil afTreux du mépris s’attachera sur nous. 

Nous n oserons ciicor prendre ces soins utiles 
Que 1 amour ennoblit, qu’ici l’on croit serviles. 

Il faudra dévorer, mendier les dédains , 

Rebiués, condamnés à l’affront d’être plaints. 

Tout aigrira nos maux, jusqu'à notre tendresse. 

Nous haïrons I amour; nous craindrons la vieillesse; 
Eu d autres malheureux, reproduits queh[ue jour. 
Nos mains repousseront les fruits de notre uinoiir-. 

EETTI. 

Ciel ! „ ■ ■ 


lol 
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• SCÈNE V. 

BETTI, BELTON, MYLFORD. 

• 

MTLFOns, à Belton. 

' Je quitte Arabelle, et je vais vous instruire... 

BZTTi, h Mylford. 

Ainuf-tu Belton 

< ^I^VLFOBD. 

/ Oui. 

■ BETTI. ~ 

l Bon ! il vient de me dire 
Qu’il n’a point d’or..'. 

vr.LTOTH,(tMylford. 

' O ciel ! oseriez- vous penser !... 

tet Y L F O n D. 

Par un vain désaveu miigncz de m’offenser. 

Vous cpuiioissez mon cœur, mes sentiments , mon zèle ; 
Je sais l’heureux devoir d’une amitié fidèle; 

Tout mon bien est h vous. 

V EiT Oïl, bas , à Belli. 

A quoi me réduis-tu 1 
BETTI, « Bot Ion. 

Mais il t’offre son or ; que ne le reçois-t<i? 

( A Mylford.) ' ^ 

Nous ne prendions pas tonl. 

'S SZUT Oy, n Mylford. ' 

Souffrez que je l'instruise. 

('J Belti.) 

11 se fait tort pour mol : son cœur le lui déguise. 

Il m’offre tout son bien : je dois le refuser. 

Ou de son amitié ce scroit abuser. 
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SCÈNE V. *■ ' io5 

Cette ofli-e où quelquefois un ami se résigne, 

Quand on l’ose accepter, on en devient indigne. 

BETTI. 

Quoi ! l’on rejette ici les dons de l’amitié? 

BELTOM. 

Souvent qui les reçoit excite la pitié. 

BETTI. ~ 

Je ne vous entends point. Si chez vous la parole 
Ne présente aucun sens, c’est donc un bruit frivole? 

Des cris dans nos ibréts parloient plus clairement , 

Que ce langage vain que votre coeur dément. 

Quoi ! tu veux que les dons puissent être une tache ? , 

Que sur qui 1 m reçoit qnelqu’opprobre s’attache? 

Que la main d’un ami?... Non , tu t’es âbusé ; 

J’en suis sûre. Jamais je ne t’ai méprisé. 

MTLFOnD. 

Belton , vous entendez la voix de la nature. 

Elle me venge , ami -, vous m’aviez lait injure. 

( A Betti.) 

Je voudrois lui parler, Betti p retire-toi. 

BETTI. 

J 

Pourquoi donc? Ne peuxnu lui parler devant moi? 

Elst-ce quelque secret que l’on doive me taire ? 

ÇA Belton , qu’elle regarde tendrement.) 

Quand je t’en confiois , éloignois-je mon père? 

(Belton lui fait un signe de tête.) 

Tu le veux?... Allons donc. 

(Betti en sortant soupire et regarde plusieurs- fois' 
Belton.) 



la jeune indienne. 
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SCÈNE VL 

BELTON, MYLFORD. 

UTLFORD. 

Enfin lout est conclu. 

Je suis siir d'Arabelle, et son cœur œ’e?t connu, 
fia réponse pour vous est des plus facoraiilcs. 

U Ces nœuds, a-t-elle dit, me semblent désirables. 

« Mon cœur depuis six ans h Belton lut pi omis. 

« Mes yeux -ont v,u Belton , et ce cœur i est soumis, 

« Je déplorois sa mort, le ciel nous le renvoie. 

(( Mou pen; a commandé, j’obéis avec ioie. » 

Mais de cct air cliagriu que dois-je enlin penser? 
L'amitié doit savoir... 

' BELTON. 

Ail ! c’est tiop l offcnser. 
Connoissez mon état. La jeune infortunée, 
Compagne de mes maux, en ces lieux amenée... 
L’homme est fait pour aimer. J’ai pos.sédé son cœur ] 
Daus un climat barbare elle a fait mon bonheur. 
Non, je ne puis trahir sa tendresse fidèle. 

Elle a tout fait pour moi. 

M y L F O n D. 

■\ ous ferez tout pour elle. 
Il m’est doux de trouver n on ami généreux ; 

Mais mon premier désir est de vous voir heureux. 

De riiymea d’Arahelle observez l’avantage; 
"^hSÇrvez que déjà vous touchez .i cet 3ge , 

Où pour un état silr, votre choix arrête 
Doit vous donner un rang dans la société. 

Pour vous par cethymcu-ln fortune est fixée, 

El de tous vos malheurs la trace est efraa'e. 



SCÈNE VL ,c^ 

BEtTON. 

Je le sens : vos raisons pénèticnt mon esprit. 

Sans peine il les admet ; mais mon cœur les détruit. 

Qui, moi? trahir Betti ! la rendre- malheureuse ! 

Je n en puis soutenir 1 image douloureuse. 

Hélas ! si vous saviez tout ce qtie je lui dois ! 

Mais qui peut le savoir?... C’est elle; je la vois, 

Le remords à ses yeux m’alite et me de'vore. 

SCÈNE VIL 

BETTI,' BELTON, MYLFORD. 

BZTXI, h Belton. 

As-tu quelque secret à me cacher encore? 

Hélas ! oui... Loin de moi tu détournes les yeux. 

Ail ! je veux t’arracher ce secret odieux. 

Mais qui vient nous troubler? 

MXLFOBD, ù Be/<oii. 

C’est mon oncle lui-même, 

BETTI. 

Quel pays î On n’y peut jouir de ce qu’on aime. 

MYLFORD. 

Adieu : décidez-vous; vous n’avez qu’un instant 
Songez à votre état , au prix qui vous attend , 

A cinq ans de malheurs, à vous, à votre pire, 

Et prenez un parti que je crois nécessaire. 

BETTI, à Bettoii ) en lui montrant Mow^irai, 

Ne faut-il pas sortir encor pour celui-Ui? 

Moi , j’aime ce vieillard ; je reste. 
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SCÈNE VIII. , 

BETTI, BELTON, MOWBRAI. 

HOWBBAI. 

* Te voilà ! ' 

Je te clierchoit J’apporte une heureuse uouvelle. 

J’ai pour toi la promesse et l’aveu d’Arabclle. 

Le contrat est tout prêt. • 

BELTOn. 

Une telle faveur... 

Autant qu’il est en vous... peut faire mon bonheur. 

BETTI, a Moxybrai, ax’ec iiigâiiuiti}. 

Bien obligé... 

MO WBR At. • 

Betti , tu serviras ma fille , 

Et je te veux toujours garder dans ma famiUe. 

BETTI. 

Oh I pour moi je ne veux servir que mon ami. 

MOWsnAijù Bel(on, 

■CxiiTihicn tu dois l’aimer ! je me sens attendri : 

En formant ces doux noeuds , l’amitié patemdla 
Croit assurer, aussi le bonheur d’Arabelle ; 

Et par l’égalité cet hymen assorti 
A ma fiHe... 

BETTI. 

Belton , que parle-t-il ici 
De sa fille, et qu’importe?... 

mowbbai, n Belton. 

Eh ! daigne lui répondre. 
BEI.T os, à port. 

Dieux ! quel aflreux moment ! que je me sens confondre I 
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MOWBBAI. 

Son amULé mérite un meilleur traitement-. 

Et tu dob avec elle en user autrement. 

Eli ! quand elle sauroit qu’un prochain hyménçe 
De ma fille à ton sort joindra la destinée, 

Elle prend part assez... >- 

BETTI. 

Bon vieillard , que dis-tu? 
MOWBnAi, à Belloii. 

Mais d’où vient donc cet air inquiet, éperdu? 

{A Betti.) 

Dès aujourd'hui ma fille. . . 

BELTON, à part. 

Il va lui percer l’Ame. 

MOWBBAI. 

Par des noeuds étemels va devenir sa femme. 

tETTi, à Belloii. , 

Sa femme ! votre fille !... Est-il bien vrai , cruel ! 
Aurois-tu bien formé ce projet criminel? ( 

Quoi ! tu pourrois trahir l’amante la plus'tendre? 

O malheur! ô forfait que je ne puis comprendre!... 
Mais je ne te crains plus : tu m’as dit raille fois 
Qu 'ici contre le a-ime on a recours aux lois; 

J’ose les implorer : tu m’y forces, perfide. 
Respectable vieillard, sois mon juge et mon guide; 
Que ta voix avec moi les implore aujourd’hui. 

MO wbB Al. 

(A part.) < (A Betti.) 

Qu’allois-je faire? O ciel !... Je serai ton appui 
Mais, mon enfant, ces lois que ton amour réclame, 
Lnvain... ' 

Tbtfdtre. Cnm. en ver». 12. KO 
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^ BETTI. — 

Quoi ! par vos lois il peut trahir ma flamme 7 
Î1 pourroit oublier... Dieu! quels affreux climaU ! 

Dans quels pays , ô ciel ! as-tu conduit mes pas? 
Arraclie-moi des lieux , témolus de mon iniiue, 

Qui d’un amant chéri font un amant par)ure ; 
Exécrable séjour, asile du malheur, 

Où l’on a des besoins autres que ceux du cœur, 

Oîi les bienfaits trahis, où l’amour qu’on outrage... 

De la fidelité quel est ici le gage? ... 

Quel appui... 

MOWBB AI. 

Des témoins sûrs garants de l’honneur... 
BETTI, vivement. 

Oh! j’en ai... 

MOWBBlI. 

Quels sont-ils? 

. BETTI. 

Moi , le ciel , et son cœur. 

M O W B B A I. 

Si par une promesse auguste et solennelle... 

, BETTI. 

11 m’a promis cent fois l’amour le plus fidèle. 

UOWBB AI. 


A't-il par un écrit? 

BETTI. 

ô ciel! qu’ai-jc entendu? 

Quoi ! tu peux demandai' un t-crit? l’oses-tu? 

Un écrit! oui, j’en ai... Les horreurs du naufrage, 
Mes soins dans un climat que tu nommas sauvage. 
Les Rangers que pour toi j’ai mille fois oo uns; 
Voilà mes titrés. Viens, puisqu’ils sont méconnus. 
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SCÈNE VIII. 


Dans le fond des forêts , barbare , viens les lire. 
Partout à chaque pas l’amour sut les écrire , 

Au sommet des rochers , dans nos antres déserts , 

Sur le bord du rivage et sur le sein des mers. 

11 me doit tout. C’est peu d’avoir sauvé ta vie , 
Qu’un tigre ou que la faim t’auroit cent fois ravie. 
Mes travaux, n\es périls t’ont sauvé cliacpie jour. 
Entre mon père et lui partageant mon amour.... 

Mon père!... ah! je l’entends h son heure dernière, 
Au moment où nos mains liii'fennoient la paupière, 
Nous dire : Mes enfants , aimez-vous à jamais. 

Je t’entends lui répondre : Oui, je te le promets. 

( tournant vers le quakre.) 

Tu t’attendris... 


Pourroit.. 


BELT ox , a part. 

O ciel! quel homme impitoyable 


»t O w B n A I. 

-• De la trahir serois-tu bien capable? 

BETTI, ù be/Zou. 

Que ne me laissois-tu dans le fond des forêts? 

J’y pouiTois sans témoins gémir de les forfaits. 

Dans mon obscur réduit , dans ma grotte jnofoüJe , 
SaVois-je s’il étoit des malheureux au monde? 

Ah ! combien je le sens , quand tu ne m'aimes plus ! 

Eh bien! puis<iu’à jamais nos liens sont ronipus... j 
lire-mor de ces lieux. Qu'au moini dans ma niiscre 
Mes pleurs puis.sent couler sur le tombeau d’un j ère. - 
Toi, cruel, vis ici parmi des malheureux; 

Ils te ressemblent tous, s’ils te s(..ufrrent chez eux. 
BELTOX, se tournant Ir.iulrement. 

Betli !.. •• 



tl» 
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BETTI. 

Tu in 'as donné ce nom que je déteste , 

Ce nom qui me rappelle un souvenir funeste'. 

Ce nom qui fait , hélas ! mon malheur aujourd'hui : 

Jadis il me fut cher; il me venoit de lui. 

A ce nom qu’il aimoit , autrefois sa tendresse 
Daigooit joindre le sien , les ptononçoit sans cesse , 

Se iàisoit un bonheur de les unir tous deux. 

Prononcés par ma bouche , ils rallumoient ses feux : 

Son affreux changement pour jamais les sépare. 

MOSVBBAI, h part. 

{A Belton.) 

,Mon cœur est oppressé ! .^ Quoi , tu pourrois , barbare.., 

B E L T O 5. 

Je le suis en effet pour avoir résisté 
A cet amour si tendre et trop peu mérité. 

(A Betti.) 

Ah ! crois-en les s'erments de mon Ame attendrie ! 
L’indigence et les maux où j’exposois ta vie 
Seuls à t'abandonner pouvoient forcer mon cœur; 
Kléme-en te trahissant, je voulois ton bonlirur. 

Dût ccUt fois dans tes bras la misère et l'outrng ^ 
M’accabler, m’écraser, je bénis mon part.agc ! 
le brave ces besoins qui pouvoient m’alarmer; 

Je n'en’connois plus ^u’un : c’est celui de t’aijner. 

Je te perdois ! 6 ciel ! que j’allois être' à plaindre ! 

(Il SC jette à ses piedf.) 

Voudras-tu pardonner... 

BETTI. 

Ah ! tu n’as rien à craiudie , 
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SCÈNE Vlll. 

Crael ! tu le sais trog : ce cœur qui t’est connu 
Peut-il.. O ' ' 

BELTOH. 

CLère Betti, quel cœur j'aurois pci du ! 

(Ks s^embiitssenlr) 

M 0 w B n A I. 

O spectacle toucliant! tendresse aimable et pure ! 
L’amour porte en mon sein le cri de la nature. 
Livrez-vous sans réserve à des transports si doux ; , 

Je les sens , et mon cœur les partage avec vou.“. 

(A Beltoii.) {A Beiti.) 

Tu fus vil un instant. . . Et toi , que lu m’es ebère ! 

{Il va vers la coulisse.) 

Jolin, John. 

SCÈNE IX. 

BETTI, MOWBRAI, «ELTON, JOHN. 

I *• 

MOWBRAI. 

Écoute. • 

J Q H 5. ' 

Quoi? 

UOWBRA^ ' , 

F ais venir le notaire. 

■ sor/.) 

Belton , rends grâce au ciel de t’avoir réservé 
Ce cœur si généreux , par toi-même éprouvé ; 

Et que ton âme un jour puisse égaler lar sienne. 

BETTI. 

Egale, cher Belton, ta tendresse à la mienne. 

Existant dans ton cœur, riche de ton amour, 

Le mien peut être heureux, même dans ce séjour. 



Ii4 LA JEUNE iîîi>iennb; 

(A Mowl/ra;.) 

Cesse de l’accaLler par un cnicl reproche : 

II iii’ainiç... ^ 

M O w B n A I. 

Quelqu’un vient : c'est le notaire. 

SCÈNE X.- 


BETTI , BELTON , MOWBRAI , LE NOTAIRE 

M O w B n A I. 

Appi'odie. 

LE HOTAIBE. 

Serviteur. 

’ OWBRAI. 

Assieds-toi... C’est pour ces deux epoux. 
BExri, Il üelloii. 

Quel est cet Loiüiue-lù?... 

fl E LT os. 

Cet homme vient pour nom. 
LE SOTAlBEjù Mowhrai. 

Tu te trompes , je ci ois , je ne viens pas pour elle : 

Et j’ai sur ce contrat mis le nom d’Arabelle. 

^to>y B n.Ai. 

Efface-moi ce nom ; mets celui de Betti. 

, , LE NOTAIBE. 

Betti ! ^ , 

MOWBRAI. 

vite, de'péche... 

LENOTAIRE. 

Allons; soit... J’ai fini. 

B E L T O y. 


.s; 


gllOILS. 
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SCÈNE X. "■ 

LE SOTAIBE. 

G est bien dit, mais avant la si;;natnre 
Ï1 faudrait mettre au moins la dot de la future. 

M O w B n A I. 

Allons , mets : scs vertus. 

LE ti or Ainz laisse lomOcr sa plume. 

Bon î tu railles , je crois. 

MOWBHAI. 

Ses verias. 

LE MOTAinE. 

Allons donc 5 lu te moques de moi. 

Qui jamais auroit vu?... 

MOWBnAi, avec impatience; 

Mets ses vertus , te dis-je. 

LE B OTAI HE., , 

Tout de bon? par ma foi, ceci tient du prodige ! 
Najoute^t-cn plus rien? 

MOWBnAi. 

Est-il rien au-dessus ? 
Ajoute, si tu veux, cinquante mille écus. 

LE NOTAinE. 

CimpLinte mille ecus si tu veux! l’accessoire’ 

V aut bien le principal, autant que je puis croire. 
BELTOH, h Belli. 

11 nous comble de biens i ah ! courons dans ses bras... 

BETTI. 1 

AL ! surtout, bon vieillard , ne nous méprise pas. 
mowbbai. 

Que dit-elle ?... 

betti. 

Ah ! je sais que chez vous on lui'prise 
Quiconque , en recevant des dons... 


V ' 
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ii6 la JEUNE INDIENNE, 


HOWBR AI. 


Autre sottise ! 

Où prend-elle cela? Seroit-ce toi, Belton, 

Qui peut la prëvenir de cette illusion ? 

De rougir des bienfaits ton âme a la foibicsse? 
Puisqu’avec le malheur tu confonds la Ijasscsse, 
Je dois te rassurer. Je ne te donne rien. 

La somme est i ton père, et je te rends ton bien, 

LE SOTAIKZ, h Belloii. 


Signez. 


(Belton signe.) 
LE HOTAlBE, n ' 


A TOUS... 

B ET Tl. 

Qui? moi ! je ne sais point écrire. 

BELTOS. 

Donnez-moi votre main , l’amour va la conduite. 

BETTl. 

Et le cœur et la main , Belton, tout e.st h toi. 

BELTO». ' 

Votre cœur, en aimant, ne le cède qu’à moi. 

BETTL 

Eh bien ! c’est donc fini? Que cela veut-il dire? 

beltob. 

Qu’au bonheur de tous deux vous veiie* de souscrire; 
Vous m’assurez l'objet qui m’avoit su cl:armer. 

BETTl. 

Quoi ! sans cet homme noir je n’aurois pu t’aimer: 
(Au notaire.) 

Donne-moi cet écrit. 

LE SOTAIBE.' 

11 n’e.st pas nécessaire. 



1 
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SCËNE X. 

Cet écrit doit toujours rester chez le notaire. ' 
D'ailleurs que feriez-tous de... 

BETTI. 

Ce que j’en ferois ! 

S il cessoit de m’aimer, je le lui montrerois. 

LE NOTAinE. 

Peste ! le beau secret qu’a trouvé là madame ! 

BELTON. . 

En doutant de mes feux vous affligez mon ànié. 

HOWBB Al. 

Par les nœuds les plus saints je viens de vous una 
Ton père l’auroit lait; j’ai dû le prévenir. 

{En montrant Betti.) 

Il approuvera tout : et voilà notre excuse. . . 
Instruisons mon ami que sa douleur abuse. 
Lui-méme en t’embrassant voudra tout oublier : 
Consoler ses vieux jours, c’est te justifier. 
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FAUSSES INFIDÉLITÉS , 

COMEDIE, 

PAR BARTHE, 

Reprcseptée, pour la première ibis, le u5 janvier 
1768., 
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NOTICE 

SUR B ART HE. 


IN icolas-Thomas Barthe, fils d’un riche négo- 
ciant de Marseille, y naquit en i^ 33 . Il fit ses 
études avec beaucoup de succès chez les pères de 
rOratoive. .Sou père le destinoit au barreau ; mais 
il préféra la poésie et composa plusieurs ouvrages 
estimés. 11 a donné quatre ]ùèccs au théâtre fiau- 
çois. 

L’ Amateur, comédie en un acte,' en yers, fui 
jouée le 5 mars 1 764. Quoiqu’elle eût été fort bien 
accueillie, l’auteur la retira pour y fairtf des cor- 
rections. 

Les Fausses Ittfidétilés ,"comédie en un acte , en 
vers, parut pour la pi-emière fois le %5 janvier 
1768 , et eut dix-huit fepresentation» très suivies. 

La Mère Jalouse, comédie en trois actes, en 
vers , représentée pour la première fois le a 3 dé- 
cembre 1771, no fut alors donnée que cinq fois , 
l'auteur l’ayant retirée pour y faire des change- 
ments. Elle a été reprise depuis , et est maintenant 
au courant du répertoire. 
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NOTICE SUR BARTHE. 121 

L’Homme Personnel, comédie en cinq actcs^, en 
vers, mise au-tbéâtre le ai février 1778, n’obtint 
que buit représentations. 

Bartbe mourut à Paris le ly juin iy 85 , dans 
sa cinquante-troisième année. 


rbeatK. Cnm.' cn veil.' iSà 
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N ^ 

PERSONNAGES, 

DosiMÈaE, jeune veuve. 

Angélique, cousine de Dorimënje. 

r J • ^ i 

Le marquis de Valsain, amant de Donmène. 
Le chevalier DpmuLLi, amant 4’Angélique. 
MONpO'B. 


La accQC est à Paris, chez Dortmène. 
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FAUSSES INFIDÉUTÉI^, 

COMÉDIE. , 

SCÈNE L *■' ■ '• ;.' 

YALSAiN, DORMÏLLÏ. 

VÂLsxta. 

CâEVÀLizn, Totre amour est tme frénésie, 

" DOKMiLLt 

Marquis , le vôtre 4 peine est une fantaisiè. 

VALSAIS. ' 

Vous aimez Angélique Un peu trop vivement. ■* 

OOn.MlLLl. ' 

Vous aimez Dorimëne un peu troji froidement^ 
VALSAIS. 

V ous faites le malheur de la plus tendre amante. 

Votre scène d’hier fut bien extravagante ! 

Angélique est outrée. 

nOItMILLt. 

Ail ! que dites-vous là? 

U lui sied de bouder ! Les femmes , les voilà. 

Ont-elles quelques torts ; si nous osons nous plaindre. 
Elles sont d une adresse ! Elles savent contraindre 
A demander pardon du tort qu’elles ont eu. ■■ 
TALSAIH. 

Mais •voulez-vous toujours douter de leur vertu? ' 

Vous êtes plus jaloux qu’il n’est petTuts de l’être.. , 
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LES FAUSSES INFIDÉLITÉS. 

BOHMILLL 


TALSAIR. 

Sous un triste nom c’est se faire cônnoître. 

On cause , disons mieux l'on rit à vos dépens. 

D O n M 1 1. L I. 

Qui? ces gens du bel air, cceius légers, froids pluisants, 
De maîtresse et d’ami changeant comme de modes , 
Pacifiques époux , et même amants commodes. 

Je leur permets de rire': un coeur tel que le mieu 
Doit étonner le leur. Oh ! vous ; vous aimez bien ; 

C’est le plus beau sang-froid !.... ^ 

VALSAIN. 

Nous n'aimons pas de même. 
Tyranniser les gens, ce n'est pas mon système. 

L'air froid cache souvent un coeur qui sait aimer ; 

Et d’ailleurs , l’amour vrai ( oit savoir estimer. 

Les femmes, i’en conviens , peuvent être infidèles.... 
n O n M I L L I. 

Peuvent être est fort bon. 

VALSAI». 

Mais , pour les croire telles , 
Pour les juger enfin coupables en amour, 

Je veux des preuves , moi , plus claires que le jour..., 

DOItMILLI. 

J’entends, 


VALSAI», 

L'amour jaloux a trop l’air de la haine. 
Formons d'heureux liens, et point de triste chaîne. - 
De r amour, s’il se peut, n’ayons que les douceurs ; 
Moi, j'en ai la tendresse... et d’autres les fureurs. 
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SCÈNE 1. 


ii5 


DOnMILLT. 

D’accord ; vous êtes doux. Vous verriei Dortmëue 
Pour quelqu'Iieureux mortel n’étre pas iuliumaiue , 
Qu’immobile témoin et rival complaisant , 

Vous trouveriez, je crois, le procédé plaisant. 

Cela s’appelle aimer. 

' -VALSAiit, riant. 

, Pour vous prouver que j’aime, 

Je veux être jaloux, jaloux de Mondor même. 

DOnMILLI. 

Pourquoi non? Ce Mondor me déplaît , 

VALSAIN. 


11 est si dangereux! 


Je le crois. 


' SOAMILtl. 

Votis riez ; mais je vois , 

Je vois tout. Franchement, votre Mondor m’assomme. 
valsais. 

Hier , je m’en doutai. 

O O B M I L L I.- 

Soyez sûr que cet homme 
A des desseins secrets. Je ne suis point jaloux ; 

Mais je sais que Mondor conspire contre nous. 

Gui , j’ai vu Dorimëne et même sa cousine 
( Bas et d’un air effrayé.) 

Rire avec lui , d’un air , là.... 

VALSAIH. 

. C’est qu’on le badine. 
De tels originaux sont si divertissants ! 

Un riche au ton badin , un fat de quarante ans, 
Quelque esprit, mais si vain qu’il en est par fois bête; 
Croyant à tout le sexe avoir tourné la tête , 

II. 
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laG LES FAUSSES INFIDÉLITÉS. 

Lui prodiguant les bab , les fêtes, les soupes ; ^ 

Assez mauveis railleur sur les maris trompés | 

Achetant des travers par ses dépenses folles 

DOEMILLI. U. 

Eh bien ! il réussit. 

'valsais. 

I Oui , ces femmes frivoles , 

Qui ne se piquent pas de choisir leurs'amants , 

Ont daigné quelquefois lui donner des moments ; 

Et trompant avec art sa vanité crédule, 

En ont fait, à plaisir, un fat très ridicule. 

Et vous né voulez pas qu’on en rie? 

DODMILLl. 

' Ohlj’aivû 

Tle vos femmes de bien , prodiges de vertu. 

Tel homme étoit d'abord plaisanté par ces dames, 

Qui bientôt.. Tout s’arrange avec les bonnes âmes. , 
Tenez, mon cher mârquis, notre siècle, nos mœurs, 
Nos maris, nos amants, nos charmantes noirceurs, 

Et ce sexe maudit que je hais, que j’adore, 

Et mon amante enfin jeune et fidèle encore , 

Mais qui, peut-être, hélas ! dans peu me trahira... 
Vous ne connoissez rien , monsieur , de tout cela. 

J’ai peine li concevoir comment on se marie ; 

Vous le concevez, vous? . 

VALSAIX. 

Très bien ; mais je vous prie , 
Du respect pour le sexe , < u je romps avec vous : 

Ses vertus sont de lui , ses défauts sont de nous. 

Croyez à ses vertus... 

DonMitti, l’inlerrompanl. 

^ Comment I lorsqu' Angélique... 
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, SCÈNE I. ' 127 

‘ VALSAIS. 

Apaiscz-la bien vite ; et ^ d'un ton pathétique, 

Jurez-lui d'étre enfin plus doux , moins emporté, 

De ne plus tant crier à l’infidélité : , , 

Mais surtout il faudra , comme à votre ordinaire , ' ' , 

Après avoir juré, protesté, n’en rien faire. ^ 

(Dormilli apercevant Mondor , s’en va, le regarde 
d’un air ennemi et le salue h peine. Mondor s’arréte[ 
guelgue temps , étonné de l’accueil. ^ , 

SCÈNE .11. 

' (. / ' 

VALSÀIN, MtONDOR. ... > 

M O s D O n , riant. , ' 

Qd’a-t-il donc? Il me fuit ; il salur& demi. * 

Le moyen que cela puisse avoir un ami? 

J’obeerve qu’avec vous il dispute sans cesse , 

Et qu’il me boude , moi. 

’ VALSAIS. 

Peu de chose le blesse , ( 

n est vrai : je m'accorde avec lui rarement. 

MOSDOR. 

Nous sympathiserions tous deux plus aisément 

-VALSAIS. 

Vous me flattez. > ^ 

. MONDOR, d’un air léger. ‘ 

Non , non ; mais je plains sa manie. 

On dit qu’il est atteint d’un peu de jalousie ; ' 

Qu’il veut garder «n coeur après 1 av|M: vaincu. 

Dans Paris, à son âge! où diable â-i-uvécu? 

11 est quitté? La chose est-elle si cruelle? 

Une belle bientôt nous venge d’une belle ; 
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C’est dans l'ordre ; on se prend , on s’aime , on se traliit ; 
Et les femmes toujours y trouvent leur profit. 

Je perds une conquête? Eli bien ! j’en fais dix autres.. 
valsais, ù part. 

{Haut.) 

Amusons-nous du fat. Des soins comme les vôtres 
Lui donnent de l’ombrage ; il vous craint. 

MORDOB. 

' ' Qui? moi! 

VALSAI*. 

Vous. 

Au resîe , on est flatté de l’humeur d’un jaloux. - 
mohdo b. 

On en est amusé. Mais, H ponrroit me craindre? 

Vous croyez? 

- * VALSAI*. 

Pourquoi non? Je ne sais pas me plaindre. 
Si je voulois pourtant, à ne vous point mentir , 

Je vous ferois aussi l’honneur de vous haïr. 

movDOTt, d’un air modeste. 

Ah ! monsieur ! 

VALSAI*. 

Vous lorgnez d’assez près Dorimène. 
MO BD O B, d’un ton moitié badin. 

Vous tremblez donc aussi? 

. VALSAI*. 

.Ma peur est-elle vaine? 

Pour gagner ta^jj^de coeurs et pour n’en perdre aucun , 
Comment flûte^omi donc? 

HO*DOB.' 

J’ai cent moyens poiu un. 
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SCÈNE II., 

l’cveille l’amotir-propre , et le pique et le flatte; 

En parobsant la fuir, je ramène une ingrAe; 

On me voit triste, gai, timide, entreprenant. 

Et puis, sans me piquer d’un esprit transcendant, 
J’at toujours cru l’esprit... une grande reslourèe 
Dans la société. 

VALSAI». 

Sans doute. 

^ MONDOR. 

f 

Une aiitre source 

De tous les agréments dont on me voit jouir', 

C’est.. . un peu de fortune, et l’or sait éblouir , 

L’or , mobile puissant des humaines foiblesses. 

Je ne me targue point de mes vaines licliesses. 

Mon théâtre , mes bals , ma petite maison , 

Peut-être un cuisinier qui s’est fiiit quelque nom , 
Et mes feux d’artifice , et mon hôtel qu’on cite , 

Et mon vin de Tokai , ne font pas mon mérite ; 
Tout cela n’est-pas moi , je le sais ; mais enfin , 

On éblouit ainsi le pauvre genre humain. 

VALSAI». 

Savez-vous que voilà de la philosophie? 

Allier tant d’esprit à tant de modestie 1 

Vous devenez sublime , et c’est ce que je crains : 

Adieu ; mënagez-moi dans vos vastes desseins. 

SCÈNE III.' _ 

MONDOR, seul. 

Je le crois mon ami ; sa franchise intéresse ; 

Mais, amicalement, soufHons-lui sa maîtresse. 

Sa maîtresse ! c’est peu ; deux cœurs me sont acquis 
Monsieur le chevalier et monsieur le marquis 
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Mc seront immoles, la chose est manifeste; '> 

Je ne puis en douter sans être trop modeste. 

^ Ils s’y prenoient fort mal. Le cœur d’une heaittë 
Du sang-froid de Valsain doit être peu flatté; 

Et Dorniiili, fougueux, a cette humeur jalouse 
Qui fatigue une amante et qui gène une épouse ; ' 

Bien vu! Quant aux billets que je viens du risquer, 

Elles n'oseront pas se les communiquer; 

Elles m'aiment : l'amour rend les femmes discrètes. 

Je vais mener de front deux intrigues secrètes. 

Le jeu sera piquant : deux belles à la fois ! 

On bien, au pis-aller, je pourrai faire un choix. 

Jllais les voici : sortons prudemment : il me semUe 
Qu’il n’est pas à proies que je les voie cnscnible. 

, S^CÈNE IV. 

DORIMÈNE, ANGÉLIQUE. 

DOItIMÈXE, 

Que se passe-t il donc? Vous riez de bon cœur. 

Je ne vous vis jamais d’une si. belle humeur. 

angélique. 

Je reçois une lettre assez divertissante. 

noniMÈnE. 

J’en reçois une aussi dont le style m’enchante. 

• {Antjél'ujue donne sa /etlre.J 

La vôtre? Peut-on voir?... Mais le tour n’est [tas mal. 
Vous avez la copie, et moi l’original. 

Nos hlUcis sont pareils. V- , 

(£//e donne sa lettre à Angélique.) ' , • 

• ■ - ANGÉLIQUE /u 

' ' k , üh I la plaisante chose I 

C'est un trait de Mondor. ’ . . ' 


\ 
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SCÈNE IV. ,3j 

POBIMÈNE. 

Voilà donc de sa prose ; 

Un billet circulaire !... Il faut nous réunir. 

{Montrant une table où l’oiî' peut écrire.) .. ’ 

Mettez- vous k. 

ANGÉLIQUIi, 

Pourquoi? - ^ 

O.OII IMÉME. 


Pourquoi? pour le punir. 
Le fat ! Et puis je veux... L’idée est excellente. 

Par ses trai^ports jaloux Dormilli vou*^ tourmente , 
Valsain me déplaît fort avec ses tons glacés ; > 

Votre amant aime trop, et le mien pas assez. 

Ce seroient dedx maris également à craindre. 

Angélique. 


Oui. 


OOniHÈNE. 

Je Vois un moyen ; mais il s’agit'dê feindre. ' 
IWpondez à l’épître , et même tendrement. 

Angélique, riant . 

Oui , pM un billet deux peut-être ? . 

P on IMÈRE. 

Justement. 

C est là le vrai moyen de guérir l’un et l’autre. 
Peinons d aimer Mondor. Vous allez voir le vôtre 
Si plaisamment jaloux, que, s’il veut l’être encor, 
Nous le ferons rougir au seul nom de Mondor j j 
Et Valsain alarmé, malgré tout son mérite, 

Croira qu il peut déplaire... Allons , écrivez ; vite. 

ANGÉLIQUE, avec rpjlexîon. 

Feindre d’aimer Mondor i 
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i3a LES FAUSSES INFIDÉLITÉS. 
boRruËBie.' 

Eh Oui , pour nous venger. 
ahgéliqüe. 

Et trahir un jaloux ! 

DOnlMÈRZ. ; 

Pour mieux le corriger. 

Il est bon quelquefois d'afiSiger ce qu’on aime. ~ 

Qn guérit un défaut par ce défaut-là même. 

( Angélique s’assied) 

Ne perdons pas de temps. Je dicte. Écrivez.... Bon ! 

AHGÉLIQÜE. . 

Mais il ne s< ra plus jaloux au moins? ’ 

nOBlMÈBZ. 

Eli non ! 

(Dictant.) 

U Je ne sais, monsieur, si je fais bien de vous ré* 
a pondre. 

AüGÉLlQUE. ^ 

Je sais que je fais mal. 

DoniMÉHE, dictant^ 

« J’ai combattu long-temps... 

AHGÉLIQÜE répète ce (ju'ette écrit, 

« Long-ttmps. 

. noniMÈHE, dictant. 

« Mais je suis excédée de monsieur Dormilli. .. 
ahgéliqüe, écrivant. 

Dites que je l’abhorre; 

Je l'mmerois autant. 

DOniMÉHE. 

’ Eh bien! 

« Je sois... si cruellmôent tourmentée. 
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SCÈNE IV. . i2i 

AHOÉIIQUE. 

Plus dur encore 

Vous vous divertissez. . 

DOBIMÈRE. 

~ Cens fois vçus m’avez dit 

Qu'il vous tourmeotok font. 

4 ASoiLIQOE. 

Oui , mais quaud on écrit 
noniMÈNE. 

Otez cruellement. *• 

JkVaéhiqvZf avec vivacité. 

J’y peneois. 

DOniMÈRE, dictant. 

« En vérité, dans les impatiences qu’il me cav*e... 
ahgéliqve. 

A merveille, 

^ OOBlMèRE, dictant, 

a Je ne sais qui je ne lui préfèrerois pas. 

ARCÉLIQUE. 

Je ne mettrai jamais d’expressioi\ pareille. 

JOOniMÈRE. 

Quelle enfance î 

argéliqde. ■ . 

Jamais. Cédez-moi sur ce point , 

Gu.., 


OOBIMÉRE. 

Qu’importe le mot, quand la chose n’est point? 
ARGÉEIQUE. .. 

n est fort, ce billet. 

SOBIHÈRE. 

Et moi j’ose prétendre 

Qu’un jaloux ou qu’un fat peuvent seuls s’y méprendre. 
' TAéâtre. Com. en veri. 12. 12 
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A-NGÉLiQU^, achevant d’écrire. 

Vons vous figurez donc que Mon^lor nous croira? 

Sc croire ayoe' de nous ! _ , 

DOniMÈHE. 

Bon ! il le croit déjà. 

Et les bonunes, d’ailleurs... Quelle crainte est la T<Jtre? 
Ce sexe est vain, très vain. .. presque autant que le q^re. 
Donnez-moi ce billet , je saurai l’envoyer ; 

Et... soyez inflexible avec le chevalier ; 

Profitez du moment. Allons. Je vais écrire. 

{Angélique se lève pour lai céder la place.) 

Moi , j’aime aussi Mondor, et je veux le lui dire. 

(En s’asseyant.) 

Ils seront bien joués , bien plaisants tous les trois. 

Quel plaisir d’intriguer trois hommes à la fois ! 

^ XngjIliqvz. 

Mon dieu, vous aimez bien à voir souffrir... Silence : 

Us s’approchent tous deux. C’est Valsain qui s’avance. 
Cachez votre papier. 

DoniMÈRC , assei haut pour être entendue de Valsain. 

Vous moquez-vous de moi?j 
C4i! je ne suis poiqt fausse. 

SCÈNE V. ' 

VA^AIN, DOBMILLI, DOR«IÈNE, ANGÉLIQUE. 

> O O B M I LL I , bas , a Valsain. 

• Elle écrit. 

VAhSWXf froidement. 

Je le voi. 

nOBMiLLr, a Angélique. 

Je vQus retrouve enfin, vous me fuyez, cruelle? 


c 
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SCÈ5E-V. 

' akg^iiqvz. 

M'allez-vous faire encoz quelque scène Nouvelle? 

U est vrai , je vous fuis. 

DOnMILLI. 

Vous fuyez vainement, 

Je vous suivrai partout. 

{Angélique se réfugie auprès de Dcfrimène.) 
sobim£B£,A part. 

C’est là bien un amant. _ 

Quand pourrai- je obtenir que Yalsain lui ressemble? 
{A Valsaiii.) 

li) ! yous voilà, mo'nsieur? - 

TAI.S AIR. 

Nous arrivons enscml)le , 
Et je n'osois , madame, interrompre un billet. 
noaiMÈNE, sans le regarder, et continuant d’ecrire. 
Mais vous faites fort bien ; il faut être discret. 

DODMILLI. 

Discret ! Vous écririez, madame, en sa présence 
A ciuq ou six rivaux; toujours sans défiance, 

Monsieur seroit content de lui-méme et de vous. 
noniMENS. 

C’est que précisément j’écris un billet doux. 

DORMILLI. 

Yalsain , yous entendez', un billet doux. 

vaLsair. 


Peut-être 


Daigne- t-on s’occuper... 

DOBIUÊRE. 

De qui? 
valsais. " 


De moi 
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soAiMÈnE, à pari. 


Le traître! 


Eneore nn mot 


{Elle écrit d’un air très animé.) 
TALS AIM. 


Le style en doit être charinant. ' 
Vous avez dans les yeux le feu du sentiment ' 

Ce billet sera tendre ; heureux qui doit le lire ! 

{Dori mène plie son billet.) 
Mais c’est finir trop tôt : on ne peut trop écrire , 
Quand c’est le ceeur qui dicte.’ 

DoniMÈNE, a part. 

Il raille , le cruel 1 

Il me feroit écrire un billet doux réeL 
‘ {A un laifuais.) 

Holà! quelqu’un? Portez bien vite cette lettre. 

▼ ALS Ail». 

C’est peut-être chez moi qpie l’on va la remettre. 
DoniMiïtE. 

Chez vous? Eh bien ! monsieur, allez la recevoir. 

, (Elle sorl.) 

V ALS AIN, souriant. 

Ail ! je suis pénétré d’un si flatteur espoir ; 

J’y cours. 



SCÈNE VI 


SCÈNE VI. 


137 


DORMILLI, ANGÉLIQUE. 

SOBMILLI, retenant 'Angélique qui veut suivre 
Dorimène, 

Uk moment donc. 

AncÉLIQttE. 

Je suis trop en colère. 

Ne me retenez point. 

DORMILLI. 


Ai-je pu vous déplaire 
Par un excès d’amour? 


Monsieur. 


ABOÉLIQUE. 

Oh! discours snperfluS| 


DORMILLI. , 

Toujours monsieur ! 

abgéliqde. 

Je ne pardonne plus.' 

J’ai pardonné^ vingt fois , toujours dans l’espérance 
Que vous pourriez changer ; mais je perds patience. 
Hier, tout cet éclat, tout cet emportement 
Fut encor précédé d’un raccommodement. 

DORMILLI. 

Convenez donc aussi qu’hier, mademoiselle... 
J'attends ; vous arrivez ; vous étiez la plus belle ; 
Dès-lors, je ne vois plus que vous, que tant d’appas ; 
Et moi , jé suis le seul que vous ne voyez pas. 

Vos discours, pleins d’esprit, amusent, intéressent ; 
Mais à d’autres qult moi tous vos discours s’adressent. 

ta- 
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Mondor, à vos côti's, d’un air mystérieux, 

N'ous tient de sots propos , vous cache h tous les yeux 
Vous ne soupçonnez point que ce fat-là m’ennuie. 

On parle enfin d’un Wisk ; il fait votre partie : 

J'en fais une autre, moi, loin de vous, et comment? 
Je suis distrait; je perds; je joue horriblement; 

On me gronde ; on se plaint ; voua éclatez de rire , 

Et vous ét votre fat 

ASGÉtlQUE. 

J'ai ri ; mais je>puis dire 
Que je n'étois pas seule. 

DORMILLI, 

Eh ! vraiment, je le croi. 
C'est que personne n’aime, ou n’aime comme moi ; 
C’est qu’ils ne sentent point ; c'est qu’ils n’ont pas mou 
J’extravague en effet; car je veux qu’une femme 
M’ait pas l’auibiÿon... de plaire... au monde entier. 

AttGÉLIQUE. , 

Voilà comme un ja'oux sait se justifier. , 

Ah ! dût-il m’en coûter l’effort le plus pénible, 

Je dois pour vous , monsieur, cesser d’être sensible. 

A votre folle humeur il faut m’assujétir. 

Je ne puis ni marcher, ni m’as.seoir, ni sortir, 

Ni parler, ni me taire. On me donne une lettre; 

C’est celle d’un rival qu’on vient de me remettre. 

Je danse avec quelqu’im, vous rêvez tristement 
Me voyez- vous paive? al; ! c’est pour un amant 
Ai-je lait à Moiidor de simples politesses? , 

On met , sans le sa\ oir, mon éventail en pièces. 
J’aimerois cent fois mieux un cœur indifférent, 
Devenu mou époux, vous seriez mon tyran. 
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s O n M I L L I. 

Votre tyran ! Jamais. Quelle ci ainte cruelle ! 
N’auriez-vous pas alors juré d'étre fidèle? 

ANGÉLIQUE. 

Je crains (jue pour s'uuir nos cœurs ne soient pas laits. 

D O B M I L L 1. 

Ail ! sans mon fol amour, que je vous liairois ! 

Vous saurez à la fin me faire aimer Julie : 

Elle m’aime ; et pour moi vous l'avez embellie. 

Elle ne me voit point ces travers odieux : 

Ayant un autre cœur, Julie a d’autres yeux. 

ANGÉLIQUE, avec dépit. 

Eb bien ! monsieur, volez ; fixez-vous auprès d’elle. 

DOnMILLI. 

Oui, je vais l’adorer... l’aimer... mademoiselle. 

Je vais vous obéir. Mais, du moins, nommez-rnoi 
Celui qui m’a ravi votre cœur. 

ANGÉLIQUE, souriant. 

Et pourquoi 

Faut-il vous le nommer? 

nORMILLI. 

Qu’il tremble pour sa vie. 

. ' angélique. 

Ciel ! encor des fureurs? il faut que l’on vous fuie. 

ùonMiLLi,/a suivant. 

Fuyez-moi, j’y consens, je ne vous cbèrclie plus. 

Que m’importe un rival, son nom et vos refus? 
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SCÈNE VIL 

DORMILLI, seui. 

C'est ici qu’un jaloux auroit bien droit de Ictre. 

• {Mondor parait.) 

Mais quel est ce rival? Je l'aperçois peut-être... 

C’est lui ; précisément je le trouve aujourd’hui 
Deux fois plus fat encor et plus content de lui. 

SCÈNE VIII. 

DORMILLI, MONDOR. 

M O H D O a de loin et à part. 

{Haut d’un air triomphant.) 

Boa ! Toujours de l'humeur? dans l’ftge des conquêtes, 
Quand on plaît, quand on aime? > 

DOnMILLT. 

Oh ! je sais que vous êtes 
Un excellent railleur ; mais moi qui raille peu , 

Je vais, monsieur Mondor, vous faire un libre aveu. 
Votre présence id... m’étoit fort agréable. 

Cependant.. 

MOI* DO a, riant. 

Vous croyez que je suis redoutable , 

Et que sur Angélique on a quelque dessein? 

DORMltll. 

De grâce , expliquons-nous? Daignes m’apprendre enfin 
A qui vous en voulez. 

HOiTD on. 

La demande est fort bonne. 
Chevalier, si je puis n’en vouloir à personne, 

On peut.. 
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1 j> 

DOIVMILLIv 

Vous en vouloir? Eh bien! qui vous en veut? 

H O N D O B. 

Vuus ne le diriez point à ma place. 

DOBMILLL' 

Il se peuL 

(En riant, et du ton d’un homme qui compte sur ta ft~ 
tuité de ?Iâfidor,) 

Mais vous le direz, vous, n’eat-ce pas? 

MO B DU B. 

Il est leyte. 

Ma foi, si je le dis, c’est, je vous le proteste , 

Pour vous tranquilliser : vous êtes si pressant. . . 

Je vois que vous souffrez ; je suis compatissant 
nonmiLLi. 

Au fait, par grâce. 

M O N D.O B. 

Eh bien! s’il faut vous en instruire... 
{Il s’amuse de l’attention que lui prête Dormilli.) 
Ces choses-là pourtant ne doivent pas se dire. 

Donsnixi, avec une impatience qu’il veut masquer sout 
un ton badin. 

Aujourd'hui I’oq dit tout : dites donc. 

MOBnOB. 

Trop de feu. 

Trop de feu, chevalier; tnodére^vous un peu. 

Si de mes soins ici quelqu’un doit être en peine , 

Ce n’est pas vous encor. 

UORMn.LI. 

Quoi, monsieur, Dorimène... 

H O B n O B , négligemment. 

Mais, oui , 
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SOKHII.LI. 

Plaisantez-Tous? 

MORDOn. 

Mais DOn. 
SOKU ILM. 


D’honneur? 

HORDOB. 


D'honneur. 

Valsain vous vexe un peu ; je suis votre vengeur. 
Réjouissez* vous bien de sa triste aventure. 

Dorimène a pour nous, c'est une chose sûre, 

Un goût très décidé, mais je dis, décidé. 

OOnMILLI. 

Ce soupçon-là , monsieur, peut être mal fondé. 

MON non. 

Soupçon n’est pas le mot : en voulez-vcUs des preuves? 
Oh! parbleu! c’est me mettre à de rudes épreuves. 

Le moyen, avec vous, de garder un secret? 

(Il tire un porte-feuille de sa poche.) 
Parmi certains papiers, j’ai là... certain billet; 

Faut-il, à l'instant même, avoir la complaisance 
De vous en faire part? 

nOBMILlI. 

Non, viaiment, car je pense 

Que vous ne l'avez point. 

MONDOR. 

Je ne l’ai point?... lisez. 

(Il lui présente le billet : Dormilli veut s’en saisir et 
Mondor le retient. Dormilli lit avidement : Monder 
continue.) 

Sous un style badin scs feux sont déguisés : 

Ou badine d’abord , puis on est attendrie ; 
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Puis , le moment fatal , et puû la jalousie ; 

On tremble de nous perdre, on veut toujours nous voir: 
Et le roman finit par un beau désespoir. 

(Il éclate de rire.) 

Mais n’admirez-vous pas le sonuneil létliargique 
De monsieur de Valsain? Vous craigniez qu’Angélique 
N’eût pour moi quelque goût ; lui qu’on a supplanté , 

Il est, le cber marquis, d’une sécurité! 

DOnMILLl. X 

Le voilà donc enfin trahi par sa maîtresse ! 

J’avois su le prévoir; je le disois sans cesse. 

H O B O O B. 

Depuis que j’ai paru? 

nOBMlLLI. 

Non, trcs-long-temps avant. 

Mais, ^ngélique!,.. 

MOBDOn. 

Eh bien? 

SOBMILLI, d’un Ion brusque. 

Eh bien ! je crois souvent 

Qu’elle me trompe aussi. 

MO BD on. 

Moi , je le conjecture. 

SOBMILLI. 

Vous êtes consolant. 

M O B D O B , d’un air fin. 

Néanmoins je vous jure 

Qu’à votre affliction, c’est vous parler sans faid, 
Personne en vérité ne prend autant de part. 

Mais adieu ; je vous laisse à votre inquiétude. 

( 1 / chante le vers suivant , pris d’un opéra.) 

Les amants affligés aiment la solitude. 
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SCÈNE IX. 

DORMILLI, seul.. 

ïi cliante ! il est heureux ! Monder n’est point haï, 

Ori l’aune , et l’on me hait ! et Valsain est trahi. 
Angélique, du moins, quoiqu’elle dissimule, 

N’a sûrement pas fait un choix si lîdicule. 

Mon pauvre ami Valsain sera fort étonné. 

SCÈNE X. . 

DOR.MILLI, VALSAIN. 

DOBMIX.LI, h part. 

Il me paroit bien triste. 

VALSAIH, rt part, 

> Il a l’air indigné. 

(Ils se regardent quelque temps en silence.) 
nonMiLLi. 

Je vous l’ai dit cent fois ; je n’entends tien ata femmes. 
TAL8AI9. 

Ma foi , ni moi non plus. 

DOKMILLI. 

. Mon ami , quelles âmes ! 

VALS AIB. 

Quelles têtes , mon cher ! 

DonMiLLi,n p^rt, en s’éloignant de Valsain. 

A-t-il quelque soup^n? 
VAlsaix, à part, s'éloignant de même. 

Te dob lui dire tout ; mais , de quelle façon? 

nossiiLLi, h part. 

Comment xn’j prendre? 


V- 
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(Ils se rapprochent l'un de l’autre.) 

, (Haut.) 

Il faut qu’avec vous je m’explique. 
Je viens d’entretenir tout h f heure Angtlique ; 

Je ne la conçois plus. Je crois, sans vous flatter, 

Que votre aknuble veuve a su me la gâter. 

C’est une étrange femme , au moins , que Oorinicnc î 
Êtes-vous bien sûr d'elle? 

VALSAlîl. 

Ah! très SÛT4 j’aurois peine 
À croire... Mais la vôtre, avez-vous bien son cœur.* 
Écoutez, cher ami ; surtout, point de fureur. 

Je commence â penser enfin comme vons-méme. 

Oui , je doute , entre nous , qu 'Angélique Vous aime. 

DORMllLI. •* 

Fort bien ! de mes amours vous êtes occupér 
Kt vous ne craignez pas de vous. êtie trompé 
Sixr les vôtres? V 

VALSAIK. 

Quoi donc? 

DOBSIII,T,I. 

Pourriez- vous, je suppose. 
Me dire qu’Angélique aime... quelqu’un ; qu’elle ose 
Ecrire il ce quelqu’un ; que cet an nnt discret. 

Ce modeste rivai montre d’elle un billet? 

Que ce billet, enfin, vous venez de le lire? 

VAI.SAIBI. 

Ma foi, vous m’étonnez; je n’osois vous le dire. 

Vous savez tout. Mondor, qui nous eroi; ennemis. 

Et qui me met de plus au rang de scs amis. 

Vient de me confier ce billet d Angélique , 

Tbéairs. Coin.cn vor«. 12 » 
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l'écrit à lai Mondor. L’afTaire est moins tragique, 
Puisque vuus la saviez. J 

D oaMILLI. 

Comment donc? 

VALS AI5. 

Je l’ai lu. 

OOnMILLI. 

Yquï l’avez lu? ‘ ^ 

VAISAIH. , 

' Deux fois : j’en ëtois confondu, 

D O n M I L 1, 1 , d’n ne voix étouffée. 
Qu’entends-je?... se peut-il?.., Ange'lique perfide ! 

Je n’en doute donc plus !... quel coup !... Il me décide. 
.\nii, consolons-nous. Plus sensés désormais, 

J lirons de renoncer aux femmes pour jamais. 

Ce parti.. 

VALSAlir. — 

Seroit dur : il faut être équitable. 

La mienne m’est fidèle, et je serois coupable, 

Si... 

Don.MiLLi, très vivement. 

Fidèle? Oui, fidèle ; adorez-la. Mondor, 

Quelle fidélité ! là, tout-à-l'heure encor... 

Kllcs po.ussent bien loin la feinte et le caprice. 

Ne me croyez donc pas le seul que l’on tmhisse. 

La vôtre... Mais au reste elle m'étonne moins. 

y \iv , posément. 

Qu’a-t-elle fait? .Voyons. 

t 

’ DonMtni. 

” • Digue objet de leurs soins 

Mondor tient un billet écrit par Doriniène , 
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Billet qu’il montre aussi , que je croyois à peine ; 
Voilà ce qu’elle a fait ; voyez. 

. ri.tsA.is, à part. 

Que dit-il là? 

( Haut. ) 

Deux billets à Mondor? Répétez-moi cela. 
Dorifflèue. . . 

D onaiiLLi, avec impatience. 

^i , monsieur. 

VALSAIS. 


Elle a donc fait remettre?"... 

' ■ ' nORMlLLI. 

Oui monsieur. 

VALSAIS. 

A Mondor? 

DOnMILLI. 

Cui , monsieur. 

,VALSAIN. 

Une lettre 

DOMMiLLi, impétueusement. 

Oui , monsieur, oui , monsieur, oui , monsieur. 

VALSAIS, a part , et toujours de sang-froid, 

A Mondor, 

Deux bill^ !... c’est un jeu. ■ 

OODMILLI. 

Répéterai-je encor? ^ - 
VALSAIS, souriant. 

Je vous suis obligé de votre conijdaisance. " 

, '■ _ DOBMILLI. ' 

J avois tort d’accuser ce sexe d'inconstance : 
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11 ne trahit pas; non. Ses vertus j disiez-Toua, 
Ses vertus s.ont de lui , ses défauts sont de nous. 
^Croyez h ses vertus. Oh I j’y crois. 

VALSAIN. 

Moi de même. 


nOBMILLI. 

Aux Tenus d’Angélique ! et c’est Mondor qu'elle aime 

VALSAIS. f 

tloiidor de tout ceci doit être bien content. 

DOnUILLI. 

BcDe réflexion ! 

VALSAIS, riant. 

•( 

Je reviens à l'instunt. 

( 1 / s’éloiyne.) 

DODMILLI. 

La vôtre dlsoit bien , mais rien ne vous effraie : 

« J’écris un billet doux. » 

VALSAIS. 

Du moins est-elle vraie. 

*• {I t veut sortir.) 

DonMiLLi, lui serrant le bras avec colère. 
Du moins , concevez-vous , homme froid , cœur glacé, 
Concevez-vous Mondor? k fat s’csl empressé 
A vous communiquer le billet d’Angélique : 

Celui de Dorimèiie , il me le communique. * 

Des procédés pareils se peuvent-ils souflTrir? 

VALSAIS. 

Mondor est né plaisant; il veut se réjouir. 

^ DO n MI LL I. 

(A Vnhain.) (A lui~même.) 

Ah ! fort bien. Croira-t-on qu’Angélique , à son âge, 
Avec cct air naïf, et le plus doux langage?... 



SCÈNE X. 

(A Valsai». ) 

Que n’ai-je aimé Julie?... Enfin vous l’avez lu 
Cet indigne billet? L’auriez-vons retenu? 

Je puis, soyez-en sûr, l’écouter sans colère: 

Dites les propres mots. 

TAIS Ài». 

Mais Mondor pourra faire 
Quelque jour un recueil ; alors , vous l'y verrez. 
nonMiLLi. 

Quel ami ! quel amant ! vous me désespérez 
Voyons de près mon jfat. 

{Il sort.) 

TALSAin, alarmé. 

Pour une bagatelle , 

Tant de bruit 1 arrêtez. Angélique est fidèle. 

Mondor* n’est point aimé. 

SOnMiLLi, revenant. 

Comment? Que dites- vous? 

VALSAI». 

Qu’on s’amuse à la fois de Mondor çt de nous. ** 

SOBMILL.I. 

Quoi! ces billets... 

VALSAI». 

Font voir l’accoad des deux cousines. 
Deux lettres à la fois, et deux lettres badines ! 

A Mondor.. . qui les montre 1 allons ; réfléchissez. 
noRUiLLi, avec vivacité. 

Est-il bien vrai?... Comment!.,, de grâce... éclaircissez... 
VALSAI». 

Mais tout est éclairci. L’une est jeune et timide ; 

L autre n’est ^e maligne, et point du tout perfide. 

i3. 
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Vous croyez leurs billets ! je crois plutôt leurs cœurs ; 
Qu’un fat ait du succès, j’y consens, mais d'ailleurs. 

Il n’en a point ici. 

DOnMiLLi, l’embrassant avec transport. 

Vous me rendez la vie. 

En effet, Angélique... Oh ! oui, je le parle , 

Je suis encore aimé. Vous avez bien raison ; 

J'ai mille souvenirs : elle , une u-abison ! 

J'ai cru... j’étois donc fou. La découverte est bonne. 
Angélique me trompe : eb bien ! je lui pardonne. 

Elles nous ont joués toutes deux ! mais enfin , 

Pour nous en imposer il faut être plus fin. 

Nous sommes clairvoyants.,. Je ris de leur malice. 

VALSAI». 

De vous présentement puis- je attendre un service? 

DODMiLLi, avec une effusion de lendreae. 

Ah ! je souscris d'avance à vos moindres désirs. 

VALSAI», souriant, et d’un air tranquille. 
Laissez vivre Moudor pour nos menus plaisirs. 

non MiLLi, avec une joie excessive. 

Je ne le tuerai point. 

VALSAI». 

Je vais chez Dorimèue, 

De mon faux désespoir réjouir l’inhumaine. 

(Il va pour sortir.') 
DORMiLLi, le retenant. 

Mais sommes-nous biens sûrs?... Croyez- vous fi. rmi'uicat ? 
C'est qu'on ne doit jamais croire légèrement. 

VALSAI». 

Ab ! voiU mou jaloux ! 

DORMILLI. 

Nous u’avons pas de preuve. 
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VALSAI», rêvant: 

Et bien ! j’en vais avoir. J’imagine une épreuve , 

Qui vous démontrera que leiu crime est un jeu , 

Et qui pourra surtout les chagriner un peu. 

D O n M I L L I. 

Prenez garde pourtant... 

VALSAI». 

Cœur foible que vous êtes ! 
(A part.) 

C’est' pour vous détromper... Et leur payer nos dettes. 

DOKSIILLl. 

A quoi songez-vous donc? 

VALSAIS. 

Je songe à vous servir. 

(D'un ton badin.) 

Je doute aussi , je doute, et je vais m’éclaircir. 

I%tet 

( Il veut le faire sortir.) ' 

DOnMiLLi, revenant. 
ftlais, mon am?, lisez sur leur visage, 

Dans leurs yeux , finement. 

VALSAI», le poussant toujours. 

C’est à quoi je m'engage. 

DOaUILLI. 

Tous ne tarderez point à me venir trouver? 

valsai». 

Se ne tarderai point. 

SOBMILLI, résistant. 

Mais il faut..: 
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V , D O n M I L 1 1. 

Si .vous êtes sûr d’elle , e'pargnez mou amante. 

VALSAIM. 

Une femme affligée est plus intéressante. 

DOnMILM. 

I 

Que ferez-vous? Je crains... 

VALSAIH. 

Calmez ce tendre efiroi. , 
Sortez , dis-je , et gardez de paroître sans moL 
(J/ le pousse enfin hors du théâtre. Un moment après 
Dormilli rentre, et, sans être aperçu deValsain, se 
glisse dans an cabinet.) 

SCÈNE XL 

VAL s A IN, seul. 

Comment ! il a crié , fait lui affreux vacarme J ^ 

^ Moi-même (car ceci m’a causé quelque alarme) , 

J’aurai vu le Mondor, et rire à nos dépens, 

Et de ses deux rivaux £iâe deux confidents; ^ 

Le tout pour s’égayer, pour distraire ces dames t 
Non, parbleu, c’en est trop; ne gâtons pas les femmes. 

Oh I rien n’est dangereux comme l'impunité... 

N'y mettons pas pourtant trop d’inhumanité. 

Ne soyons pas cruels.... Bonnes gens que nous sommes ! 

. (Gaiment.) 

Qui désole une femme est le vengeur des hommes. 

Les voicL Bon. 
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SCÈNE xn. 

DORIMÈNE, ANGÉLIQUE, VALSAIN. 

soniMÈSQ, basp à Angétujue dam le fond du théâtre. 
Il est accablé de douleiu: : 

Mondor Mira parlé. 

amgéliqüe, bas, à Dorimène. 

Voyous. 

ooBiHèHE, à Vatsain , qui ce promène d’un air fbrt 
triste. 

Où va monsieur? 

VALSAIS. 

Je ne sais. 

DOIIIMÈSE. 

Cet air triste a lieu de me surprendre. 

VAL s'a 15,^ se promenant toujours, 

A tant de perfidie aurois-je dû m’attendre? 

Engager un amant, l’enflanuner, l’attendrir, 

Lui promettre son cœur , sa main , et le trahir ! 

Le mojei^^’à ce coup l’infortuné survive ! 

DOBIMÈSE. 

Je ne mérite pas une douleur si vive. 

yALSkia, s’arrêtant. 

V'otre inconstance aussi me touche infiniment : 

Mats je n’en parlois pas , madame, en ce moment. 

Je pense à mou ami, qui prend tout au tragique. 

Trahi , comme Roland, par une autre Angélique ; 

Eurieux comme lui , plus digne de pitié, 

11 a maudit l’amour et même l’amitié. 

Madame , je l’ai vu prêt à perdre la tête : 

U la jterdoit sans moi. 
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^ OOniMÈ5E. 

Vous êtes bien liounéte. 

La vôtre étoit plus calme? 

VAlSAIl». 

Aussi, pour le sauTct, 

Ai-je pris un moyen... qpi’il auroit pu trouver. 

ANGÉLIQUE, a/armee. 

Et quel moyen? 

valsais. 

Très simple , il s’oflTroit de lui-môme. 
Vous connoissez Julie, et savez qu’elle l’aime } 

Brune , vive, piquante ! 

noniuÈNE, feignant. 

Eli bien ! il doit l’aimer. 

VALSAIS. 

Pour elle, tout d’un coup, je n’ai pu l’enflammer.,., 
noniMÈNE, à part. 

Boa' 

VALSAIS, lentement. 

Riais, comme Julie est jeune, tendre et belle..,. 

. noniMÉSE, avec (mputie/ice. '* 

Jeune I tendre ! achevons. Il a volé chez elle? 

« 

VALSAIS. 

Non, mad une ; c’est moi qui viens de l'y mener. , 

11 résistoit d’abord; mab.... j’ai su l’entraîner. 

n on iMÈ NE, à part. ' 

Le monstre ! 

Angélique, (I part. 

Ail ! dieux ! 

VA'LSAIN, à Dorlmène. ^ 

Voyez cette scène touchante, 
Aon ami coiisolu , les Uansports d’une amante : _ 
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SCÈîiE XII. 

* 

11$ Toiiloient tout se dire et ne se parloient pas ; 

Mais quels regards 1 J'aimois jusqu’à leur embarras. 

(A Angéliiiue.) ' 

Vous auriez pris plaisir, surtout, à voir Julie. 

Tous deux me ravissoient : j'en ai l'âme attendrie, 

(A VorimèiiP.) 

C'eut que rien n’est si beau que l’aspect du bonheur, 
Tour moi, du moins. Enfin, j’ai décidé son coeur, 

(A Angétiijue.) (A Dorlmène.) 

Ils sei'ont l'un à l'autre..,. Et quant à moi , madame , 
J’attends : peut-être un jour trouverai-je une femme 
Qui daignera m’aimer; notre rival heureux, 

Mondor, monsieur Mondor en a bien trouvé deux. 

(1/ salue respectueusement I on ne lui rend point set 
révérences^ il sort.) 

SCÈNE XIII. 

DORIMÈNE, “ANGÉLIQUE. 

DOnmèsE, après iM long silence, pendant lequel elle 
Vose lever les yeux sur Angélique. 

Qcxl homme !... et je l'aimoit ! 

AnajÉi.iQnE. 

Ah ! vous m’avez perdue. 
Mais, quelle idée aussi ! c’est Vous qui l’avez eue, 

Qui m’avez fait écrire. Il le faut avouer, * 

De votre habileté j’ai fort à me louer î 
(DormilU sort du cabinet où on l’a vu entrer, et t’ar* 
réte dans le fond du théâtre. Pendant cette scène, il 
fait , de temps en temps , des pas vert Angélique. 
DOBMILLI, bat. 

Écoutons. 
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D O R I M È N F. 

L’aventure est heureuse peut-être ; 

Et je me fêlicite enfin de les connoitre : 

Us ne méritent point que l’on se plaigne d’eux. 

Les voilà donc 1 voilà comme ils aimoient tous deux 
L’un... 


A5GÉI.IQCE. 

Us ont fort bien fait ; oui , madame , à leur place 
J’en aurois fait autant. Quoi ! Mondor a l’audace 
D’écrire un sot billet, et nous lui répondons ! 

C’est pour un tel rival que nous les trahissons] 
Pouvpient-ils?... 

noniMtsB. 

Us pouroient , au moins par bienséance, 
Gémir un jour ou deux ; ce n’est pas trop , je pense. 

J’ai vu votre jaloux, soupirant à vos pieds , 

Promettre de mourir si vous l 'abandonniez. 

Eh bien ! qui l’empéchoit de vous tenir parole? 

ARGÉLIQl'C. 

Qui l’empéchoit? û ciel ! 

nODIMÈSE.^ • 

Oui , c’étoit là son rôle, 
Le rôle de Valsain, de tout amant quitté : 
lie nôtre est à présent celui de la fierté. 

Cachez donc vos regrets quand l’honneur vous l’ordonne. 

* A N G É 1. 1 Q U c, pleurant presque. 

Llionneurj l’honneur consist a à ne tromper .personne. 

noRaill,Ll, bas , dans le fond du thédlre. 
Charmante ! 

{Il s’approclte d\ lle^) 
ASGÉLiqux. 

U m’aiffloit tant ! vous vouliez aujourd’hui 
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Que votre fi'oid Valsain fût jaloux comme lui. 

Ab ! par son défaut même il doit plaire à Julie j 
Et je dois regretter jusqu’à sa jalousie. 

Où retrouver jamais un cœur comme le sien? 

/ Si du moins il voyoit le désespoir du mieul... 

Je veux le détromper. 

SCÈNE XIV. 

DORMILLI, DORIMÉNE, ANGÉLIQUE. 

DOBM1I.I.I, avec transport. 

Il l'est, il vou6 adore. 
ARUÉLIQUE. 

Ab cid ! ah I Dormilli ! 

DOHMILLI. 

*•" Quoi ! vous m’aimez encore? 

Quoi ! vous doutiez d’un cœur où vous régnez toujours? 
Disposez de mon soit , de ma main , de mes jours. 

noaiMÈRE, avec un air de dépit et de joie. 

C« traître de Yalsainl 

^ DOnMILLI. 

A .vu votre artifice , 

Et s’est un peu vengé. 

ANGÉLIQUE. 

Vous étiez sou complice? 

SOnHIiLI. 

Oh ! nos pas tont-h-fait ; mais quelle heureuse erreur i 
(A Dorimène.) 

N’allez pas le gronder ; je lui dob mon bonheur. 

Sans lui j'igiMrerois ce que je viens d'entendre -, 

(A Angélique.) 

Je n’aurois pas joui d’une douleur si tendre. 

Me le pardonnez- vous? 

Tlijâtra. Corn. •aven. 13. 
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akgélique. 

Voos avez entendu? 
DORMiT.Li, at’fic l’ivresse de la joie. 

Je voue ai laissé dire , et n’cn ai rien perdu. 

O O n I M È N E , (jui voit venir Vaisain. 

Paix. 

SCÈNE XV. 

VALSAIN, DORMILLT, DORIMÉNE, ANGÉLIQU 
VALSAIS, entrant de l’air d’un homme qui cherch 
quelqu’un. 

C'est lui que je vois. Aura-t-il pu se taire? 

(Il s’avance et regarde quelque temps.) 

Ces dames savent tout 

DOniMÈSE. 

Votre afiVenx caractère 
M’est enfin de'voilë ; vous êtes le mortel 
Le plus faux... 

VALS Aiir. 

J'en conviens ; mais lui , le plus cnuL 
On ne peut avec lui se venger à son aise. 

Mon pauvre clievalier, ah ! qu’un secret vous pèse ! 
Plus de société désormais entre nous : 

(Gaimenl.) 

Du moins, pour les noirceurs, je les ferai sans vous. 

DORMILLI. 

Je le vaux bien , sans moi. 

DOaiMiRE. 

Comme il se justifie! 
nOIlMTLLI, ù Angélique. 

(A Vaisain.) 

J* d'oixei-TOus encor? J’épouse donc Julie? 



ii- 

SCÈNE XT. iSg 

{A Ang/H^f/ue.) 

Quand )e jure h vos pieds.... 

_ {Il tombe aux pieds d’Angélique.) 

SCÈNE XVI. 

MONDOR, VALSAIN, DOROTLUy DORIJIÈNE, 
ANGÉLIQUE. 

tfOHSon, <u'«c un éclat de rire , voyant Dormilli li 
genoux. 

Il est , ma foi , cliarmant 5 
Ce tendre chevalier aime excessivement. 

Pourquoi le maltraiter ainsi , mademoiselle? 

{Bas , liValsain qui rit.) 

Vous riez de le voir aux pieds d’une infidèle , 

Méchant ! il aime encor l’objet que j’ai cliarm^. 

{Bas J n Dormilli qui rit aussi.) 

Le malheureux Valsain se croit toujours aimé. 

{Dormilli et Valsain rient de Mondor sans sc gêner.) 
{A part.) 

Bon ! chacun rit de l’autre. 

{Ils rient tous trois.) 

VXhsXiV, à Mondor. 

On rit de vous. 

{A Dorimcne.) 
Madame , 

Pour qu’il n’en doute pas, daignez été ma femme. 
DOniaiÈxE. 

Traître, tu t’applaudis : mais le cœur est pour toi... 

Je te cède l’honneur de tromper mieux que moi. 

• ' VALSAIS. 

D’un simple amusement ne faites pas un crime. 

Je n’étois point jaloux , mais par excès d'estime ; 
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Et mon ami 1 etoit par un excbs d’amour.i ^ 

Allons, pardonnez-nous; et <pi’en cet heureux jour, 
(Désignant Mondor.) 

Monsieur soit seul puni de toutes nos querelles. 

oORMitLi, du ton te plus railleur. 

C’est ainsi que Mondor triomphe de deux belles. 
{Dorimène, Angélique, Vatsain et Dormilli font h 
Mondor des révérences ironiques, et sortent eu 
riant.) 

SCÈNE XYII. 

MONDOR, seul. 

ExïlîqüebA, morbleu, les femmes qui ponnu,... 
L’amour me les ravit , l’hjTUen me les rendra. 


ri5 DES FAUSSES IHFISÉLITÉS. 
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LA MÈRE JALOUSE, 

COMEDIE, 

PAR BARTHE, 

Représentée, pour la première fois, le 23 de'cembrc 

1771. 
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PERSONNAGES. 

Madasie se Melcotjb. 

M. deMelcoub, ancien militaire, 

Julie , fille de madame de Melcour. 
Madame de Nozab,. tante de Julie. 

M. DE ViLMON, anû de M. de Melcoux. 

M. DE Tebville, amant de Julie. 

Vf. DE JeRSAC. 

ÜN Peintbe. 

Une femme-de-cb ambre. '■ *- 

Laquais. 


La scène est k Paria , chez M. et madame de jMelcoor. 



É 



\ 
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LA MERE JALOUSE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

BI. DE MELCOÜR, M. DE VILMON. 

▼ ILMOH. 

EIlle repose enfisi dans le petit salon. 

SIELCODR. 

Je ne connois plus rien au train de ma maison. 

Jadis nous étions gais, et d'une gaîté folle ; 

Nous voilà d’un ennui, d'un froid qui me désole. 

T I L M O N. 

Il est vrai qu 'autrefois on rioit un peu plus. 

UELCoen. 

Nos soupers, nos concerts sont tous interrompu-;. ' 

VILMO». 

Madame cependant aime fort la musique. 

MELCOUn. 

Elle etoit dissipée, elle est mélancolique. 

Elle vouloit tout voir, et se montrer partout ; 

T)*s fêtes, des plaisirs elle a perdu le goût. 
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(£/i riaiiL) 

Ea£n, excepté nous, et Terville que faune , 

Et ce monsieur Jersac présenté par vous-même, 

Elle ne voit personne et boude l’univers. 

Son esprit même... a pris je ne sais quel travers ; 

Cet esprit enjoué, qui savoit tout séduire , 

(Tourne presqu’à l’aigreur, et vise à. la satire. 

De tous ces changements n’étes-vous point frappé ? 
VILMOS. 

Croyez que tout cela ne m’est point échappé 
Et ce qui me confond, ce qui doit vous surprendie , 
(Vous êtes pour Julie un beau-père si tendre!) 

Mon ami, je ne sais, mais j’ai cru remarquer... 
Là-dessus, cependant, j’ai peine à m’expliquer : 

Cela seroit fâcheux, cela' ne peut pas être, 

MELCOUn. 

Vous m'alarmez, Yilrnon. 

TfLM05. 

Je le devrois peut-être. 

J'ai vécu, j’ai servi, je demeure avec vous ; 

Et je ne puis enfin observer qu'entre nous , 

Qu’avec sa fille même elle est d’une tristesse , 

D’une humeur ! 

MELCOVB; 

Eh mais ! oui; par excès de tendresse» 
Elle la veut parfaite; à cet âge! eOe a tort 

VILMON. 

La voit-on négligée? on la gronde d’abord. 

MELCOUB. 

On a raison. 


TILMOlt. 

Parée? on est plus mécontente. 
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M E I. c O c n. 

On a raison. Faut-il que sa folle de taute, 

Qui ne rêve que d’elle et la prône toujours , 

Lui .donne un goût de luxe? 

V 1 1 M O N. 

£n6u, depuis neuf jouis 

Que d’un triste couvent elle a frauclii lu porte, ^ . 

Madame ne sort pas , et defend qu’elle sorte. 

MEI.COU n. 

Et la mijraine donc? 

V I r. 0 5. 

S’il ne faut point flatter, 

Cette migraine-là nous vint (je sais dater) 

Le jour où du couvent la petite est sortie ; 

Moi , i’iu vu la migraine entrer avec Julie. 

MELCOUB, V 

Mais, ynmon, c’est ine dire, et sans trop de détour, 

Que vous soupçonneriez madame de Melcour. . . 

(1/ esl interrompu , et dans toute la scène suivante il « 
l’air triste et pensif.) 

SCÈNE IL 

MADAME DE NOZAN, M. DE MELCOUR, 

M. DE yiLMON. 

siadAme de h O Z An, de loin. 

J E l’ai mis dans ma tête , il faut que je l’emmène , 

Qu’elle sorte avec moi^ sa mère a la migraine, 

Ma nièce ne l’a point, et la prendroit aussi. 

On me la tyrannise , on l’emprisonne ici ; 

Mais avec elle enfin je vais courir le monde. 
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LA MÈRE JALOUSE. 

(Elle met des gants.) 

Monsieur, à moi| retour que votre femme gronde , 
Cela m’est fort égal , je pars , et promptement. 

(Avec joie et d’un air de confidence.) 

Je l’ai fait habiller très clandestinement; 

Chez moi : vous m’entendez? J’ai môme aidé Lisette.' 

( Une femme-de~chambre lui porte un éventail.) 
Bon ! j’avois oublié mon éventail. Rosette? 

Est-elle descendue? 

BOSETTE, a demi-voix. 

Elle descend. 

(Rosette sort.) 

MADAME DE NOZAN. 

Adieu. 

Je m'en vais la montrer. 

MELCODB. 

Vous revenez dans peu? 
MADAME DE NOZAlt. 

Ohi ! si vous la voyiez! Elle est... dans sa p.irure, 

Elle est d une beauté ! Mais j’entends ma voiture. 
Adieu, je vous l’eiilève. 

VILMON. ^ 

Elle a, ma foi , raison. 

SCÈNE ITL 

M. DE MELCOUR, M. DE VILMON. 
ME LC oint, d’un air distrait et rêveur. 
Madame de Melcour... le pensez-vous, Vilmonî 
Jalouse... de sa fille! 

VILMOS. 

A vous parler s.ins feinte, 

J e n’en suis pas très sûr ; mais j’en ai quelque crainte. 
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MELCOUK. 

Pouvez-vous lui prêter une pareille 1 erreur? 

Jalouse! de sa fille!.. AUous donc, quelle erreur! 

V'ous voHà bien, au reste, avec votre finesse, 

Le tic d'observer tout , de deviner sans cesse. 

V I L M O 

Je voudrois me tromper. 

MELConn. 

Et vous vous tromper fort ; 
Une mère jamais eut-elle un pareil tort, 

Un foible si bonteux? Mais je vois le contraire, 

La beauté d’une fille enorgueillit sa mère. 

VltMOB. 

Cola doit être au moins; j’en connois toutefois... 


MELCOUn. 

^avez-vous quand du san^ on étouffe la voix , 
Quand on peut se résoudre à n’aimer point sa fille. 
C’est lorsque sa laideur dc'parc ime famiUe. 

On devient même alors cruel par vanité. 

J'ai vu plus d'une mère , ivre de la beauté , 

Punir dans une enfant^ laideur :x>mme un crime ; 
D'un barbare amour propre en là'u'e la victime, 

Et , pour n’en pas rougir, l’ensevelir' souvent 
Dans le fond d’une terre , ou l’ombre d’un couvent. 
Julie a-t-elle donc ce tort avec sa mère? 

VII.M05. 

Non ; au public pourtant on ne la montre goèie. 
MELCOUB. 

Vous êtes cruel. 


riLMon. 

Vnû. 
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*«8 LA MÈRE JALOUSE. 

* MELCOTJK. 

La nature a des droits.. 

VILMOS. 

Respectés , je le sais , du peuple , des bourgeois ; • 

Mais dans un siècle vain, dans un monde frivole, 

OÙ la beauté du sexe est sa prenrière idole ; 

OÙ les femmes de plaire ont toutes la fuceur, 

Voudroient de leur jeunesse éterniser la fleur, 

Disputent le terrain à l’âge qui s'avance , 

Et font contre le temps la plus belle' défense; 

Où leur coquetterie (on ne nous entend pas) 

Dure deux ou trois fois autant que leurs appas , 

Mon and , ce travers , sans doute fort bizarre , 

((^(unique peu remarqué , n’est pourtant pas très rare. 

' MEtCOt'R. 

Je ne l'ai jamais vu. 

VILMO», 

c’est qu’on sait le caclter, 

MELConn. 

Ob 6b Âiit un secret? 

TILMOS. 

Eh oui ! poi#rarradher, 

Peut-être assidûn)ent faut-il voir une mère 
Jdolâtre du monde et coquette légère , 

Que sa fille... importune , et déjà suit de près , 

Et dont un gendre, hélas! va dater les attraits. 

MELCOUn. 

Ma femmê enfin, monsieur, n’aime donc point la sienne? 

VILMOH. 

Elle l’aime beaucoup, il faut que j’en convienne ; 

Et s’il failoit la perdre ou craindre pour ses jours, 

Vous la verriez trembler, prodiguer ses secours. 
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ME1.C0I7B. ^ 

Mais aocordez-Yons donc. 

VILMOH. 

Est-ce me contredire ? 

Une mère , en un mot , (je souffre de le dire) 

Oui J peut aimer sa fille , et peut ne pas l’aimer, 

D’un fâcheux parallèle en secret s’alarmer, 

Peut s’applaudir tout haut de la voir jeune et belle. 

Et soupirer tout bas de plaire un peu moins qu’elle. 

Ce sont là , mon ami. .. . 

MELCODB. 

Des contrariétés. 

V I L M O ». 

Dans le cœur d’une femme? 

M E I. c O un. 

Oh !... vous me tourmentez. 
J’aime sa fille , moi , qtii ne suis qu’un beau-père ; 

Et vous craiguez, monsieur, vous voulez qu une mère... 
vil MO s. 

^ Je ne veux point , j’ai vu , j’ai cru voir ; cependant 
Hâtez-vous , crojez-nu^i , d’établir cette enfant. 

M £ L c O U n. 


Tenez, vous allez voir son humeur déridée 
Par le joli tableau dont je vous d. i$ l’idée. 

VIIMO». 

Eh bien ! il vous dira si j’avois deviné. 

MELCOUn. 


Ce tableau? ^ 

VIlMO». 

C’est poiu- vous qu'il est imaginé , 
Un peu plus que pour moi. 

Théttrs. Com. ea ver;. 12. iS 
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MElCDDK, vii'emen/. 

Je s( 4 Û sûr qu’il doit pleire. 

YILMON. 

Bon ! une fille peinte à côté de sa mère : 

Cela ne prendra point , vous m’allez croire enfin. 

MELCOÜB. 

Moi, ]e vous attends lè. Mais votre homme divin 
Me fait aussi damner ; la veille de la fête , 

If’étte pas prêt encor, c’est h perdre la tête. 
Amenez-nous ce peintre , obligez-moi , pardon , 

Le peintre mort ou vif, le tableau fait ou noQ. 

yiLUON, h part. 

C’ëioit bien mon projet. 

SCÈNE IV. 


madame de melcour, m. de melcour. 

MADAME DE MELCOUB. 

Quoi! ma fille est sortie? 

11 est fort singulier qu’à l’âge de Jubé 
On sorte saps sa mère. 


SIELCOtJB. 

Ou sa tante. 

madame DE MELCOnn. 

Fprtbient 


Elle est avec sa tante. 

MELCOUB, d’un air de bonté. 

Allons , ne dites rien ; 
Pour une demi-heure au plus je l’ai cédée. 
Madame de Kozan , qui me l’a demandée, 

A vous dire le vrai , vieut d'en avoir pitié. 

MADASIE DE MELCOUB. 


Pitié f 
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MELCOUR. ^ 

La pauvre enfant avoit l’air ennuyé. 

Aussi ne voir le jour de plus d’une semaine , 

C'est... changer de couvent. 

MADAME DE UELCODR. 

Quoi donc ! j’ai la migraine, 

Je me sens un peu mieux , et je fais avertir 
Mademoiselle ; mais ,-elle vient de sortir ! 

OÙ l’aura-t-on menée? AL ! quelle extravagance ! 

Une enfant., qui n’est rien, n’a point de contenance, 

Vous le savez vous-même ; un air timide , neuf, 

Un ton ! pour dire un mot elle en épelle neuf. 

Et sa tante ! Julie est bien avec sa tante. 

J’aime... ma belle-sœur, elle a l’àme excellente; 1 

Pour la tête 1 pensant après avoir parlé, 

Ne dissimulant rien , mais rien , cerveau brûlé. 

Je les vois toutes deux : l'une , aisée h confondre , 

A trente questions ne saura que répondre ; ^ ■ 

Ut l’autre, pour l'aider, haussant vite la voix. 

Glapira brusquement vingt choses à la fois. 

F élicitex- vous bien ! 

' MELCOCA. 

Soyez sûre... 

MADAME DE MELCODR. 

, Oui, très sûre 

Qu’elles vont revenir avec quelque aventure. 

Quelque bon ridicule. 

MELCODR. 

* Un peu moins de frayem' ; 

Votre fille est aimable, et votre belle-sœur... 

MADAME de MELCOUR. 

L’est fort peu. 
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ACTE I, SCÈNE IV. i;3 

A table, où poliment près de mademoiselle, . * 

Elle ne sert, ne voit, et ne regarde quelle : 
pïais tu ne manges point ! Ailleurs : tu ne dis rien. 

Et la rfës cl)ère sœur qui ^rle bien , très bien , 

Jour et nuit, ne voit pas qu’il iaut savoir se taire, 

Qu’une enfant qui se tait n’a rien de mieux li faire. 

Quel engoûment d’ailleurs ! quelle ivresse ! et pourquoi ? 

Hier, je fais venir des étoffes pour moi ; 

La voilà qui déroule et parcourt chaque pièce : 

Ma sœur, ces quatre ou cinq iraient bien a ma nièce. 

Souvent dans un accès , d’un air mystérieux , 

Elle prend par la main une personne ou deux , 

Et les mène en silence et tout droit devant elle : 

Eh mais ! admirez dont, voyez comme elle est belle'. • 
On regarde , on sourit : excellente leçon ! 

MELC ou n. 

Sa tante a quelque tort , elle a quelque raison. 

Votre fille est si bien ! 

madame de mzlcoub. 

Est-on mal à son âge? 

MELCOUn. 

Quoi 1 les plus jolis traits , le plus joli visage ! 

D’abord, vous m’avouerez qu’elle est d’une fraîcheur! 

MADAME DE MELCOUK. 

Oui , fraîcheur de seize ans. 

MELCOUn. 

* Le teint , d’une blancheii r ! 

HASAME DE MELÇOUiU 

Un peu fade; son front... . ■ ' 

MELCOUa. 

Va bien à sa figure ; . 

i5. 
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Et quant aux yeux , ce sont les yotres , je vous jure. 

Qui ; tirez-vous de là. 

madame de MELCOCIU 

Je conviens que les yeux, * 

(Je n’y mets point d'humeur) sont ce qu’elle a de mieux. 
En revanche peut-être. . . 

' MELCOÜB. 

Et puis , osez le dire , 

Un son de voix charmant , et le plus hn sourire. 

MADAME DE MELCODR. 

Mais, elle sourit donc? Je ne m’en doutois pas. 

' MELCODR. 

Eh ! c’est que devant vous elle a de l’embarr.ns ; 

Elle ne sait comment s’y prendre pour vous plaire ; 
Pourquoi l’effaroucher? 

MADAME DE MELCODR. 

Elle a peur de sa mère ? 

Point du tout ; cet air gauche est l’effet des couvents. 

MELCODR, avec vivacité. 

El vous vouliez encor l’y laisser pour deux ans ! 

madame de MELCODR, duméme Ion. 

Etj' ’avois des raisons que j’ose trouver bonnes. 

Faut-il qu’elle ressemble à ces jeunes personnes 
Qu’on affiche trop tôt, qu’on a le mauvais goût 
De montrer, d’étaler, de promener partout? 

Aux jardins , aux soupers , aux bals , en grande loge , 
Leur beauté vous poursuit et court ^près l’éloge. ' 
Veut-on les établir? Les regards sont usés , 

Par des attraits plus neufs les leurs sont éclipsés ; 

Elles brillent encore et n’ont plus rien qui tente , 

Et l'on croit, à vingt ans, qu’elles en ont quarante. 
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HELC OtIR. 

Madame , finissons ; je vois mieux tout ceci. 

Vous aimez cette enfant, sa tante l'aime aussi; 

Vous donnez toutes deux dans un excès contraire , 

L'une trop indulgente , et l’autre trop sévrëre. 

Elle lui passe tout , tous ne lui passez rien. 

Çà , reparlons du gendre , il en est temps. 

• MADAME DE MELCOVR. 

Eli biien? 

SCÈNE V. 

M. DE MELCOÜR , MADAME DE MELCOÜR, 
JULIE, MADAME DE NOZAN. 

A 

MADAME DE vozJld , dans le fond du théâtre. 

A H ciel ! je n’en puis plus , je meurs , je suis brisiée. 

HELCODIt. 

Quoi donc? 

MADAME DS BOZAR. 

Anéantie. 

{Elle se jette dans un fauteuil.) 

JULIE. 

, Et moi guère amusée. 

Comment aTons-nous fait pour nous tirer de lli 1 

MADAME DE ROZAB. 

C’est, je crois, un miracle ; à la fin nous voilà. 

JULIE. 

Nous y serions encor sans monsieur de Tervillc. 

Ah! comme il s'empressoit ! et pour nous être utile. 
MADAME DE XOZAR. 

U s'est fort près de nous heureusement tsouvé. 
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madame de uelcouBj s’approchant de Julie. 
De quoi «’agit-U doac? 

HELCOUB. 

Qu’est-il donc trriTé? 

MADAME DE MEECOUB, alarmée, et prenant la main 
de sa fille. ^ 

Je vous l'ai déjà (tit , monsieur; quelque fotie. 

MADAME DE no%À.s , se levant. • 
Quelque folie ! un jour... le plus beau de ma vie ! 

Un triomphe ! mon cœur, allons , repose-toi ; 
ïu dois être excède et plus lasse que moi. 

(Llle fait asseoir Julie.) 

JULIE. 

Je le suis , y est vrai. Mon dieu ! quelle assemblée ! 

Quel tumulte.' 

madame de wozky, caressant sa nièce. 

Elle en est encor toute troublée. 
MELCOUB. 

Mais éclaircisse3>noDS, 

MADAME DS MELCOVB. 

' Ma» vous m’alarmez fort. 


MADAME DE SOZAH. 

Figurez-vous, ma sœur, que nous entrons d’abord 
Dans cette grande allée. • 

MADAME DE MELCOUB. 

OÙ donc? 


madame de nozah. 


Un monde affreux. 


Aux Tuileries; 


MADAME DE MEhCOV K , pâlissant . 

Toujours quelques étourderies. 
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ACTE I, SCÈNE V. 

MADAME DE HOZAK. 

T’ai peine à respirer : tout Paris étoit là , 

Tout Paris en extase ! il falloit voir cela. ‘ 

Si vous saviez combien je vous ai désire'e ! 

Ab ! que vous auriez vu votre fille admirée ! 

D’abord im , et piÿs deux , et puis vingt , et puis cent , 
Puis deux mille : c’étoit un tableau ravissant; 

Je ne l’embellis point, et je iic sais pas feindre; 

Pour vous dédommager, tad ez de vous le peindre. 

Ils acrouroieut en foule , et pressés , coudoyés , 

Se serroient, se l'eurtoient, s’éle voient sur leurs pieds ; ‘ 
Les uns causeurs bruyants ; les autres plus honoêtes 
RegardoieM en silence , et pardessus les tètes. 

MADAME DE MELCOUn. 

Madan>e assurément a Ijeu de triomplicr... 

Vous exposiez ma fille à se faire étouffer. 

# madame de bozan. 

ËtoulTcr est bon ! étouffer ! Je vous aime. 

C’étoit lé plus beau cercle ! ils se rangeoient d’eux-ménie, 
Et quand nous avancions, le cercle reculoit. 

41 MELCoen. 

L’aventure est diarmante , et le récit m’en plaît. 

JULIE, levant. 

Oh ! moi , je n’étois pas tout-à-fait si contente. 

Pour la première fois je sors avec ma tante , 

Et je vois tout ce monde... Ah ! qu’il m’intimidoit ! 

Je ne savois d’abord pourquoi l’on regardait ; 

Je regardois aussi ; je me suis aperçue 

Que c’étoit moi : jugez comme j’étois émue. /x' 

Et même j’ai pensé qu’ils se... moquoient de mbi, 

Que mon air, ma parure, ou bien je ne sais quoi, 
Ctoient peut-être mal ; je l’ai dit à ma tante ; 
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Elle s’cst mise à rire. Ebfiû toute tremblante, 

Pour me débarrasser de ces gens curieux, 

Je me détomiie : bon ! partout, partout des yeux ; 

£t des miens, à la (in, je ne sarob que Êiire. 

M^hCOV^, h madame de Nozan, 

Vous étiez moins timide? • 

-MADAME DE UOZAU. 

Intrépide , beau-père. 

MELCOUlt. 

D’I.onneur? Vous faisiez face à tout cemonde-Ià? 

' MADAME DE BOZAH, 

J ’étois au cieL • 

madAbie dé bielCoUb, li paR, 

La folle ! 

MADAME DE HOzAB, 611 liant. 

Et pourtant , tout cela 

K’étoit pas pour moil compte; et vous dwz comp^dre 
Que même un seul instant je n'ai pU m’^Réprendre. 

MADAME DE M EL c O ÜH , à part. 

Je le crois. 

MADAME DE NO^AB. 

Alais c’étoient des regards, des souris, 

Des... 

madame de MELCOCK. 

Et ma fille est donc la fable de Paris? _ 

BIADAME DE NOZAtl, 

La fable ! £n vérité vOus êtes fort à plaindre. 

Elle se place entre M. et madame de Melcour, les 
prend par la main et leut parle bas^ en imitant tes 
voix de plusieurs personnes qui interrogent et qui 
répondent.) 

On disolt : Elle est bien, — ^îais elle est faite à peindre , 
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Quelle taille! — Et ces yeuxl — Ellesorldu couvent^ 
Nous ne l'avions pas vue, — On ne voit pas souvent 
De ces figurCs-rlà. — - Quel air doux et modeste! 

6a rougeur l’embellit, — Elle sera céleste. 

— Elle l’est. — Ce doit être un bon parti. — Très bon, 
— Seize ans? — Au plms, Etpaisondemandoitsonnoin, 
Et quelqii’tin vous nommoit— Ce//e dame?— Est sa tante. 
Qui lui laissera bien dix mille écus de rente. 

Baise-moi , mon epfapt , tji les auras. 

{Elle la baise sur les deux joues.) 
MADAME DE MEACOUB, hJulie. 

Reptrex , 

Et ae sortez jamais sans mon ordre. 

{J ulie rentre.) 


SCÈNE VL 

M. DE MELCOÜR, MADAME DE MELCOUR, 
MADAME DE NOZAN. 


MADAME DE 
De quel ton... 


BOZAB, hMefeour. 

Admibes 


M £ L C O ü B. 

Il est dur. 

MADAME DE MELCODB. 


Moi je le trouve sage , 
Et je l’ai pris trop tard. Pensez- vous quel ravage 
Peuvent faire en un jour tous ces jolis propos, 
Ces douceurs , ces fadeurs , cette extase des sots , 
Toute cette folie enfin... qu’on exagère? 

Beau succès ! beau début ! Madame , so^ez liëre. 
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11 ne tient p«s à vons qu'en se même moment 
Ma fille n'ait sa part de cet enivrement ; 

Que son petit orteil et sa petite tête 
N’ait cru de tout Paris avoir fait la conquête. 

A seize ans ! 

MAnAME DE HOZAR. 

. Pourquoi non? T.e compte est merveilleux. 
Faut-il pour être belle en avoir trente-deux? 

aiELCOuiij apercevant Tervitle: 

Paix. 

SCÈNE VII. 

M. DE xMELCOUR, MADAME DE MELCOUR, 
M. DE TERVILLE, MADAME DE KOZAM. 

TEB VILLE. 

Mesdames , pardon ; j'ai gagné ma voiture 
Un peu tard ; mille gens, témoins de l'aventure, 

Sont venus me rejoindre ; et pour m’interrojjer , 

On me faisoit aussi l'bonneur de m’assiéger : 

Sans leur répondre ê tous je n’ai pu m’en déiaiiUi 
Je nommois tour h tour et la fille et la mère, 

Je croyois partager un triomphe si doux, 

Madame. Votre fille enchante i... comme vous. 

Et vous saviez déjà sans doute la nouvelle, 

On s’est liêté, je pense?.. 

MADAME DE MELCODn, sècitemcilt. 

Gui. 

TEBViLLE, cherchant des yrax Julie. 

Mais, mademoiselle? 
mahami de siELcocn. 

Je vous sais gré, monsieur, de vos soins obligeants; 
Laissons cela , de grûce. 
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MELCOUR, à part. 

' - U est de sottes gens ! 

Mon maudit peintre ! 

(Un lacfuais paroU dans le fond.) 

' Enfin le voici ; je m’étonne ! 

madame de melcodb, au lacfuais. 

Ail ! ne seroit-ce point ce monsiei^de Bayonne? 
MELCOun. 

(A pari.) 

Non. Il vient à propos pour ma femme et pour nous. 

SCÈNE Vlli. 

M. DE MELCOUR, MADAME DE MELCOOR, 
TERVILLE, MADAME DE NOZAN, JULIE, 
M. DE VILMON, UN PEINTRE, précédé d,; 
deux ta'juais qui portent un tableau. 

ni LM OH, prenant Julie par la main.' 

Venez, mademoiselle; on a besoin de vous. 

madame de MELCOun, nupemfre. 
Qu’est-ce? 

MELCOLR, avec joie , montrant le tableau placé an 
milieu de la scène: 

(A part.) 

Votre bouquet. Observons. 

MADAME DE HOZAR, èlOIWce. 

Ciol! Julie’. 

Et sa mère prés d’eSe. 

MADAME DE MELCOt'R, à part. 

tinoore une folie ! 

TEBvnxE, regardant Julie et le tableau, basa Vilmcn-, 
Quels ti aits ! elle est parlante. 

Théiira. Com. en ver». I J» i 



i8» LA MÈRE JALOUSE. 

MADAME DE NOZAN, (iJutie. 

Ohl si je ne craignois 
De gâter la peinture , oui , je te baiserois. 

{Elit approche pour baiser le portrait, te peintre 
l’arrête.^ 

MADAME DE ME LG O C B, A /nirf. 

Quelle tête ! ^ 

madame de ifX)zAii, au peintre. 
Monsieur, j’en veux une copie. 
madame de melcodb. 

Madame, cette idee est de vous, je parie. 

madamedenozab. 

AL ! je le voudrois bien ; je n’ai pas ce bonbeur. 
^Madame de Melcour se retourne vers son mari.) 
MELCODB. 

îîi moi ; c’est à Vilmon (ju’il faut en làire honneur. 
viLMON, a nfadame de Melcour, d’u/i air <^e bon- 
homie. 

Mais je la crois heureuse. 

siAdame de MELCoiin, avec une colère retenue. 

Heureuse ! j’ose dire.... 

Oui, monsieur, qu’elle est folie !... eh mais! c’est uu délire. 

YiLMOB, à part. 

Fort bien ; j’ai deviné. 

{Pendant cette scène, Vilmon observe M, de. Melcour 
-sjui écoute fit regarde sa femme d'un air inquiet. 
Madame de Nozan contemple sa nièce, la rap- 
proche du tableau, la compare à son portrait, 
parle bas au peintre, etc.) , 

MELCOUn. 

Mais, voyez,.. 
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MADAME DE MELCOÜB. 

Mais, je rois 

(^n'il a fallu d’abord négliger pour un raois 
Les maîtres de dessin , de musique et de danse, 

JULIE. ' 

Je vous jure... 

MADAME DE M E LC O DU , /'(/iterrompa/iL 
U étuit d'une grande importance 
' Que pour ce beau porU'ait tout fût nbaudunué ! 

Car, un premier portrait, sa tête en a tourné. 

Comment ne pas sentir?.,. • ■ 

MADAME DE V oz , la prenant par la main. 
Grondeuse que vous êtes , 
Regardez donc ; mais c’est à renverser les têtes. 

MADASIE DE MELCODR. 

Oui , la sienne. Madame , il faut vous parler franc. 
Vous avez la fureur de gâter cette enfant 
Deux scènes en un joui- ! l’une folle, bmyante, 

L’autre , (pardon , madame , ) un peu moins indécente , 
Et non moins dangereuse. Exacte à s’admirer 
Dans ce tableau sans cesse il faudra se mirer, 

Se sourire , en secret s'applauibr d’être belle , 

Et lutter d’agréments pour vaincre ce modèle.' 

viLMOif , souriant malignement. 

Madame, craignez-vous?... 

MADAME DE MELCODR, 

Monsieur, vous m’étonnee. 
Avec votre bon sens , vous aussi , vous donnez 
Dans un pareil travers ; vous l'imaginez même , 

Et dissimulez mal votre plaisir extrême , 

Et modestement fier, venez encore ici 
M’étalet ce chef- d’oeuvre. 
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TZAfiLl,!, avec traHsporl. I 

Eh ! c’en est un aussi. 

(Sur un coup-d’aeil de Vttmon U se reprend.) 
(Bas, h Julie.) 

Votre portrait... le vôtre. 

MAUAHE DE MELCOUn." 

oh ! vons êtes aitnabk) 

Et vous ne dites rien que de très agrc<ab1e ; 

Votre ton est poli , votre propos flatteur. . . 

TEEVILLE, bas , regardant Julie. 

Mais, je ne flatte point... 

(Vilmon l'arrête par un nouveau signe.) 
madame de uZLCovti, à Tervilte. 

Je sais , je sais par cœur 
Que tout polirait de femme est divin à votre âge ; 

Bien ou mal , laide ou non , on a votre suffrage. 

Si le portrait ressemble , il est délicieux; 

S’il ne ressemble pas , l’original est mieux. 

Cela s’est dit partout; à quoi bon le redire? 

EE FEINTEE. 

oh ! je ne prétends pas , madame , qu’on admire ; 

Mais , pour la ressemblance. .. . 

madame de vtZh^oV't, l’interrompant. 

11 ressemble ; charmant ^ 
Sublime ! Permettez un conseil seulement : 

Ne nous peignez jamais de femme sur copie ; 

Et, pour peindre une enfant, attendez, je vous prie, 
(A un taguais.) 

L’agrément de sa mère. Allons, ôtez cela. 

(On emporte le tableau.) 
madame de vozJlV, àM. deMeleour. 
Mais concevez-vous rien h cet orage-li? 
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Mais K quel âge donc veut-elle que ma nièce?.,. 

Mais dites-moi, ma sœur, qu'a vez- vous donc? Quoi ! qu’esl-cc ? 
Faut-il pour son portrait attendre soixante ans, 

Qu’au lieu de cheveux blonds elle ait des cheveux blancs , 
Qu'au lieu de ces couleurs fraîches et naturelles, 

Et de ces beaux sourcils et de ces dents si belles , 

De ce charmant visage enfin que je lui voi , 

Elle soit bien ridëe et laide... comme moi? * ' 

Eh fi ! cela scroit peut-être pittoresque , • 

Mais croyez-moi , fort triste. 

MADAME DE MZhCOVft, fi pari. 

oh ! je le croirois presque. 
MEi'COün, d’un ton honnête au peintre. 

Vous ave» fait, monsieur, un excellent tableau. 
ma.dAme de rozar. 

Excellent. 

LE.PEiBTRE, à M. de Melcour, 

Je ne suis ni La Tour, ni Vanlo, 

Mais je crois ceci bon ; soufirez que j’en dispose , 

Et qu’au premier salon , madame, je l’expoee. 

madame DE MELCOCB. 

Mais tout le monde ici perd la tête , je croi. 

Au premier salon ! 

▼ ILMOR. 

Oui. 

MADAME DE WZIC OV tris vUc. 

0 Monsieur, ma fille et moi 

Nous n’irons pas grossir cette ^ule... imbécile 
De portraits , qui , placés , pressés , rangés en file. 

De leurs cadi'es dorés sortent de toutes parts , ^ # 

Et dès l'escalier même assiègent nos regards. 

i6. 


Digitized by Googic 



,8G LA MÈRE JALOUSE. 

Eh! messieurs, voulez- vous une solide gloire? 

Donnez dans vos salons de grands tableaux d’histoire , 
Kon des têtes de femme et de marmots d’enfants. * 
LE PEiSTBE, souriant d’an air malin. 

Les hommes sont, madame , un peu plus indulgents. 

MADAME DE NOZAH. 

On vous distinguera, j’y mènerai Julie... 

■ madame de MELCOVIt^ à part. 

Noa 

MADAME DE HOZAK. 

Vous serez vengé. 

MELCoun, au peintre. 

Moi , Je vous remercie , 

Et dans mon cabinet vais vous dire deux mots ; 

Daignez me suivre. 

(31. de Melcoar sort avec le peintre.) 

MADAME DE NOZAN. 

Et moi , j’ai besoin de repos , 
{Regardant Julie.) {A part.) 

Grand besoin ; elle aussi ; viens. Le sang me pétille. 

{Bas , h madame de Melcoar.) , 

Je crains de vous manquer aux yeux de votre fille, 

{Klle emmène sa nièce.) 

XEBViLLE^ h part, en regardant Julie et sa mère. 
Ah dieux! 

{Vilmon accompagne madame de Nouin,et Terville 
Julie.) , 

MADAME DE MELCODB. 

Mademoiselle* arrêtez ; un moment, 

{Terville sort, Julie revient vers sa mère,) 
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SCÈNE IX. 

MADAME DE MELCOUR, JÜLIE. 

madame de laiihC O vr, après avoir regardé sa fille 
quelque temps en silence. 

Je ne tous ai pas fait quitter votre couvent 
Pour aller prendre l'air lorsque j’ai la migraine, 

Dans des jardins publics donner vite une scène , 

Perdre à votre toilette un demi-jour au moins... 
Éparpiller le temps en mille petits soins. ^ 

Comme vous voilà mise ! et ce bel étalage , 

Cet immense panier !... coiffée à triple étage ! 

U faut , mademoiselle , il faut vous préparer 
A ne sortir, rester, vous coiffer, vous parer, ' 

Vous faire peindre , rien enfin , que je n’ordonne ; 

Moi seule, entendez-vous? Je n’excepte personne. 
Retournez, s’il vous plaît, à votre clavecin... 

iJtilie fait deux pas.) 

Que vous négligez fort ainsi que le dessin'. 

Et, n’allez pas penser que cela vous ressemble ; 

C'est que tout est flatte , les détails et l’ensemble j 
Tout. 

JULIE, à part, et pleurant presque, 

Terville du moins n’entend pas. ^ 

MADAME DE MELCOUH. 

, Ce regard 1 

Là, cet air !... puis-je donc vous mener quelque part? 

( Julie a le cœur gros, et prèle à pleurer j sa mère at- 
tendrie lui prend la main et dit d'un ton plus doux: 
Mon enfant , on vous perd par ce jargon d’usage 
Dont on berce partout les filles de votre âge j 
Et., baisez-ptoi. 
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{Apercevant son mari.) 

Renvez. 

(Julie sort, 31. de31e/cour remarcjue son air abattu cl 
s'arrête un instant.) 

SCÈNE X. 

MADAME DE MELCOÜR , M, DE MELOOÜR. 

MELCOCn. 

J E puis enfin pu*ler, 

I^ous voilh seul* ; j’ai cru devoir dissimuler; 

Pour ne pas éclater, j’ai gardé le silence. 

MADAME DE MELCOTIK. 

Je me suis fait, monsieur, la même violence 
Pour ne pas éclater; entre nous , ce portrait 
K a pas le sens commun , je le dis k regret 
M E L c O r B , d’un ton fec. 

Madame, j’avois cru vous plaire et vous surprendre ; 

N’en parlons plus. Enfin ^ vous plairoit-il d’entendre 
La liste des partis?... 

MADAME DE MELCODn. 

La liste ! 

MELCOEn. 

Ils sont nombreux. 

MADAME DE MELCUDA. 

Oh ! j'ai dans ce moment un mal de tète affreux. 

Mais n’importe , voyons , puisqu’il me feut un gendre. 

MELCOCR. 

Le bruit de sa beauté commence à se répandre.. 

MADAMEDEMELCOtn. 

Vite , voyons. ^ 
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ME1.C OUB, 

D’abord , monsieur de Bourlevoix 
Kiclie,1:omme de finance, et... 

MADAME DE MELCADB. 

Pour ce preThier choix , 

Vous m'en dispenserez. On le dit très aimable, 

Mais tous ces messieurs-là sont d’un luxe effroyable j 
On eu cause , on en rit , on en est fatigué. 

MELConn. 


Autrefois. 


majDAme de melcOD». 
Aujourd’hui. FollemeDt prodigué « 

(Tout mon bien s’en iroit en parcs , en avenues , 

Eu châteaux, eu boudoirs, en... sottises connues. 

MELCODIt. 

Celui que je propose est modeste et rangé. 

MADAME DE MELCODB. 

Tant mieux pour lui ; passons. 

MELCODB. 

Monsieur de Norangé, 

Jeune et brave officier, qui dans plusieurs affaires... 

MADAME DE MELCODB. * 

Oh ! je respecte fort messieurs vos militaire*. 

Mai* il s’agit d’un gendre , et )’ai su quelquefi^ 
Qu’avec de tels maris on est veuve aix mois. 

Un héros. . . ne vit guère ; on s’il revoit sa femme 1 
Monsieur arrive un jour an lever de madame, 
Heureux de rapporter, pour prix de ses etqtloits, 

Avec un œil d’émail une jambe de bois. 

BIELCODB. 

Mais quel déchaînement ! 
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MÀDAHE DE MELCODK. 

Mais non , rien de plus sage. 
MELCODB. . 

Que la beauté du moins soit le prix du courage ; 

Et ne condamnez point, madame, au célibat 
Les appuis généreux du trône et de l’État. 

madame de melcoub. 

Ah! j’ai tremblé pour vous la moitié de ma vie; 

Que je ne passe point l’autre, je voua supplie, 

A trembler pour un gendre. • 

MELCOCB, d’un air d’humeur très marqué. 

Eh bien!*ne tremblez pas; 
Mais vous déchirerez ainsi tons les états. 

Il n’en est pas un seul, si l’on veut en médire, 

Qui , par quelque côté . ne prête à la satire. 

MADAME DE MELCOfJB. 

Après ? 

MELCOUn. 

Que direz-vous du comte de Gercour, 
nomme de qualité, connu bien à la cour? 

MADAME DE MEtCOUB. 

Qu’il nous convient, je pense, un peu moins que les aiitre.s. 
Ma filfe! un grand seigneur! Quels projeta sont les vôtres? 
Je lui veux un mari qui sache au moins l’aimer, 

L auner quoique sa femme , et vgus m’allez nommes 
Un homme de la cour ! 

MELCOUn, étonné de ces refits continuels , la regarde 
un instant. 

Eulin... 


Ne finit point. 


madame DE MELCOCB. 

Mais cette liste 
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MELCOUn. 

Un homme encor jeune, un peu triste... 
madame de MELCOUn. 

Le président? Sortir pour aller au palais, 

Rentrer, dîner en poste , et ne souper jamais? 

Un président qui soupe est un être qu’on cite. 

' MELCOOn. 

Quoi ! pour ne pas souper 

MADAME DE MELCODE. 

' D’ailleurs gens de mérite j 

Mais tant soit peu de morgue , épineux quelquefois , 

Et tellement au fait du dédale des lois , 

Des tours et des détours, qu’ils plaident père, mère. 
Enfants, petits-enfants : si ma fille m’est chère, 

Les procès me font peur. 

M E L c O n B , s’em portant. 

Quel diable de travers ! 

Votre esprit est grippé contre tout l’univers. 

Le financier n’a pas le bonheur de vous plaire , 

Vous reculez de peur au nom du militaire ; 

L’homme de cour , titré , n’en a pas plus d’accès j 
A tous les piésidcuts vous faites le procès : 

11 ne nous reste plus , madame > que l’églisé. 

' MADAME DE MELCOÜH. 

Votu VOUS trompez; faut-il qn’enfin je vous le dise, 
Monsieur? J’ai pour ma fille un excellent parti... 

ME L c O U II , élvniié. 

Vous? 

madame de MEr.CODn. 

Moi ; naissance , biens , mœurs , tout est assorti. 
MELCovn, d’un air de joie. 

Ter ville, sûrement? 
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madame de MELCOun, souriant. 

/ Point L’homme à qui je pense 

{Tira pns dissiper an héritage immense, 

Recevoir en héros une balle à vingt ans, , 
l’aigiieva même aimer se femme, ses enfants. 

Des querelles d’autrai ne se néhira guères , 

Et donnera son temps à ses propres affaires. 

MELCOUB. 

Vous le nomme»? 

madame de MEIcCOOn. 

C'est là le gendre qu’il me &ut, 

MELCOCB. 

Vous k nommez? 

madame de MEtCOtB. 

Rentrons; vous le verrez tantôt; 

J’ai l’état de ses biens , je vais vous en instruire , 

Vous montrer ses papiers; mais... souffrez qu’on rcs[.ire, 
tâte , et tout ceci ! 

MEtUOÜB. 

Sans doute il m’est comin? 

madame de MELCOUp. 

Un peu ; venez. 

ÇEl/e porte une main sur s(f tête , et appuie l’autre sur 
le bras de M, de Melcour.) 

MEtcOTm, a part, 
yUmoo , hélas ! a trop bien vu. 



riH DO PKZMIEB ACTE. 
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ACTE SECOND 


SCÈNE I. 

7ULlE| M. DE yiLMON, DK TERVILL'E. 


ÏDLIE, à elle-même: 

Cist! 

TERviitïj'A luï-mêmei 
J'ea deviendrai fou. 

TiLMON, à lui-même. 

Se peut-il? 
tebville, à Vilmon. 

Une mèrtï 

Enfin , veus mtendez. 

ïDUE, h Vilmon. 

Vous voyez, ' 

TEBVILLE. 

Comment faire? 

JULIE, 

lidez-nouf. 


TEBTILLC, 

Par pitié. 

JULIE. 

Monsieur, voua le pouvez.' 

TEBVILLE. 

Jé vous dirai bien plus , c’est <pie vous le devez.’ 
Sans vous je n’aurois point connu mademoiselle. 
Vous ta avez, malgré moi , que je vous le rappelle 
Tbéîtra. Csm. ta vtri. 12. 17 
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Conduit 2i ce couvent; et vous deviez prévoir, 
Monsieur, qu’im^mnémept je ne pourrois la voir. 

V I L »i O N , A lui-même. 

Un homme de province ! 

JÜI.IE. 

Oui, ma mère est entrée 
Avec un grand monsieur qui m’a désespérée; 
J’étois au clavecin... 


lEBVItLE. 

Bien de figure? 

ICLIE, 

Helas! 

Je n’en sais rien encor, mais... je ne le crois pas, 

Mais je sais qu’il m’épouse. 

TEn VILLE. 

Ah dieux ! mademoiselle , 


Vous n’y consentez point. Jurez d’être fidèle , 
Et de le bien haïr et de n’aimer que moi. 
Avez- vous du courage? 

J VI.IZ, 'd'un air timide. 

Oh ! oui. 

TILMOK. 


Beaucoup , je croi. 

Jugez de son courage à cette voix tremblante. 

TEitviLLE, impétueusement. 

Si i'allois me jeter aux genoux de sa tante? 

JULIE. 


Oui. 


VILMOX. , • • 

'Non. Elle n’cst pas fort éprise de vous ; 
Car elle a remarqué , j’en lis même eiilie nous, 
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Que vous lui vantez peu cette nièce si cjière, 

Et que vous prodiguez les fadeurs à la mère. 

Oh ! c'est un dotihlc tort. 

> ’ TEHVILLE. 

(îrâoes à vos avis ^ 

Depuis deux mwtcls mois je les ai trop suivis. * 
Courtisan assidu... (d’une mère cruelle) 

Je soulTre , me contrains , je m’encliaine auprès d'elle , 
Lui dis qu'elle est charmante ; et, d'après ce beau plan , 
J'ai su m'indisposer madame de Nozan. 

Je brille , et je me tais ; le beau-père l'ignore : 
Présentement, monsieur, faut-il attendre encore, 

Pour demander sa main , qu'im autre ait épouse? 

Me le conseillez-vous? 

VlLMON j'nprèi avoir hésité en apparence. 

Non ; rien de plus aisé 
Que d’avdir leur aveu , c'est celui de la mère 
Que... 

* TEnVILLE. 

J'y cours. 

V II M O K. 

.Attendez. Cet homme peut déplaira • 
Peut-être il fera mieux vos alTuires que vous. 

Eh ! laissez-lui le temps de travailler pour nous. 
D'ailleurs, je la verrai. 

Julie. 

Parlez avec courage. 

TEHVILLE. 

Dites-lui tout crûment que son beau mariage 
K a pas le sens commun. 

JULIE. 

Oui ; qu'il me déplaît fort. 
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TERVILLE. 

Qull ne se fera pat. 

ïtJLIE. 

Que i^aune mieux la mort 

TEBVIILE. 

Que je peux lui tuer son gendre dans une heure. • 
*ÜLIE;' 

Que je préfèrerois un (wuvent pour demeure. 

TERVILLE. 

Qu’elle va , par ce tïait , re'volter tout Paris. 

JÜLIE. 

Que ma tante à coup sûr jettera les hauts ciis. 

TERVILLE. 

Que... 

I 

ÏDLIE. 

Que... 

VILMOK. 

Mon dieu ! je sais tout ce ^’il faut lui dire ; 

Parte*. 

TERVILLE. 

Vous promettez d’oser la contredire? 

ViLMorr. 

Soit. 

TERVILLE. 

Si ce loi hymen s’achève , les parents 
Doivent perdre le droit d’établir leurs enfants. 

ÏÜLIK.' 

Sans doute. 

• TERVILLE, s'en/uÿa/it. 

* Elle vientr 
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JULIE, s’enfuyant. 
Ciel! 


*97 


('J/j sortent par deux côtés opposés : Vilmon rit de 
leur fuite.) 

SCÈNE IL 


VIL3ION, seul. 

Mais elle est surprenante. 
L'e'tablir à l’insu de Meloour, de sa taule ! 

Ah ! j'entends : nous vouions l'éconduire au plus tôt, 
Nous voulons devenir grand’mère incognito. 

Eh quoi ? Jersac ! 

SCÈNE III. 

MADA3IE DE MELCOUJfl, JERSAC, VILMON. 

MADAME DE ME I, C O D n , rt Vi/mo». 

Monsiecb, voMs venez de me rendre 
Ud service important, et je vous dois mon gendre. 

V 1 1. M O 5 , h J ersac. 

Quoi ! c’est vous ; c’est monsieur qui. .. 

JEBSAC, très content et affectueux. 

Moi-môme, oui, vraiment, 
Félicitez-moi donc. Mais quel étonnrmcnl! 

J’ai voulu de ceci vous faire confidence 
lin peu plus tôt; madame exigeoit le silence. 

Je m’empresse du moins à vous remercier. 

C’est à vous que je dois , je veux le publier. 

Le bonheur de connoitre et madame et sa fille , 

Et bientôt , grâce k vous, je suis de la famille. 


Digilized by Google 



tgS LA MÈRE JALOUSE. 

ViLMOR, à part. 

BicntAi ! Et grâce à moi I 

} E n s A c. 

Monsieur connoSt mon bien. 

MAOAME OE MELCOUR. 

Moi'isicur m'a fort vanté sa terre de Vaugien. 

JERS AC. 

Bon ! je l’y fis un )our souper avec des femmes ; 

Même il y fut cliarmant , très goûté de nos dames. 
madame nE MELCOUR. 

Comme ici. 


J £ R s A c. 

Plus, ma chaîne, un assez bon effet; 

Entre les mains d’un bomiDe, on sait l>ien re que cVst, 
Ma maison de campagne aussi , vous l'avez vue? 
VILMON, distrait. 

Je le crois. 

J £ R s A c. 

Je le crois ! elle vous est connue. 

V 1 1. MOH , ù part. 

Oh ! dans quel maudit piège elle a su m’engager ! 

JERS AC. 

De belles eaux , un paie , un vaste pojager, 

( A madame de Mtlcour.) 

Cinq cents arpents de bois mis en coupe réglée. 

( A V limon, j 
Plus , ma terre d'Olbec. 

TILMO*. 

D’Olbec? 

J £ B s A c. 

Très bien penplée , 

pros bourg , excelleul viu ; vous en boirez. 
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TiLHOS, toujours distrait. 
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Fort Lon. 

>ERS AC, À madame de Metcour. 

C’eet un fief, et ma femme en portera le nom. 

Je ne vous jparle point d’une petite terre 

Que je compte arrondir, mais où je ne vais guère. 

En attendant j’afierme ; M puis , pour-dernier lot, 

Deux parents dont j’hérite... et qui mourront bientôt. 
VILMOB. 

Vous avez l^ur parole? ‘ 

JEBSAC. 

Oui , car ne vous déplaise , 

L’un a quatre-vingts ans, l'autre soixante et seizê. 

^ (A madame, de Melcour.J 
La tante? sur son bien on peut compter?. 

MAnAME DE MEIiCOtJR. 

D'accord. 

JEB8AC. 

Elle n’est pins... très jeune. ' . 

TIIMOK. 

Elle est très verte encor. 

( A part.) 

Je veux qu’aujourdTiui même elle nous en délivre. 

( A Jersac.) 

Il faut malgré son bien lui permettre de vivre. 

JEnsAc, riant. 

11 est vrai qu’aux parents on doit quelques égards. 

J’ai vu deux ibis la nièce. Ab ! les plus beaux regards !... 
VILMOB, h part. 
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ViLMON, malignement. 

Un teint 

• J£R«ÀC> 

Les roses du bel ûje. 
MADAME DE MELCOUll. 

Les roses? la beauté u’est qu’un frêle avantage. 

' JEnSAC. 

La sienne durera. 

TltMOH. 

Croyez- vous ? 

JEns AC. 

Je pre'tehds 

Tous la ramener belle encore à quarante ans. 

VILMOH. 

Elle va faire un bruit 


JEns AC. 

Nos dames de Bayonne 

Vont me haïr un peu, mais je le leur pardonne. 

J ai cru pourtant lui voir un petit air d’bumetir. 

MADAME DE MELCOUn. 

Les fîlles qu ou marie ont assez l’air boudeur. 

I En s A c , d’un air de confidence. 
Kous espérons dans peu vous appeler grand’mère. 
De se.s petits-enfants on est, je crois, bien Gère! 

VIL SI 0 5. 

Plus que des siens ,"dit-on. 

J E n s A c. 

On vous en enverra , 

Et vous les gâterez autant qu’il vous plaira. 

madame DE UELCOCR. 

Mon mari vous attenà. 



ACTE II, SCÈNE lïl. " aoi 
JE ns AC, à Vilmon. 

Quel boaheur nous rassemble ! 
Qni m’eût dit autrefois, quand nous fîmes ensemble 
Ce grand dîner sur mer, que quelque beau matin' 
it serois à Paris marié de sa main? 

("J/ lui serre tendrement la main et s’en va.) 
viLMOW, à part. 

Marié de ma main'! c’est moi qui le marie ! 

. SCÈNE IV. 

MADAME DE MELCOUR, M. DE VILMON. 

VIEMOÎt. 

Mais, est-ce tout de bon? Est-ce plaisanterie? 

J’entends déjà des crw sur cet enlèvement. 

Sa tante qni l’adore... 

MADAME DE MELCOCR. 

Eh ! c’est précisément 
Sa tante qui l’adore et la gükte sans cesse, 

Que je dois sensément séparer de sa nièce. 

Sans domte , près de moi... j’aimerois mieux... l’avoir. 

VILMOS. 

Choisissez dans Paris... 

MADAME DE MELCOUR. 

Dans Paris ! pour y voir 
Mille travers , des fats blasés dès leur jeunesse , 

Ne pouvant rien aimer, pas même une maiiresse, 

Des sottises de mode , un tas de jeunes fous , 

Très prodigues amants, très volages époux, 

Euiin , un luxe aflreux , les plus folles dépenses , 

Ces enfants renommés par cent extravagances , 
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En proie aux usuriers , ruinés dès Tingt ans, 

Et calculant déjà les jours de leurs parents. 

Avouez ; cet air-ci , pour une jeune femme... 

VILMOF. 

Contagieux? 

madame de MEtCOCB. 

Mortel. 

VILMON. 

En province, madame. 

Ou n’est pas plus farouche. 

madame de MELCOUn. 

Un fat est moins couru ; 
On y rougit du vice et non de la vertu , 

Nos puérilités n’y tournent pas les têtes ; 

Au lieu de parler bals, soupers, prwerbes, fêtes, 
On pense à des devoirs , on vit chez soi , content ; 
Peut-être un agréable est là moins important ; 

En revanche on y voit des époux et des pères, 

Plus de bonheur, et moins de riens et de misères. 
VILMOH. 

Mais. . . 

MADAME DE MVLCOVB, 

Je l’ai résolu. 

VILMOF. 

, Mais... 

MADAME DE MELCODB. 

Pardon , tous vos mait 

Ne m’ébranleront pas. 

y ihn os. 

Madame , je me tais. 

MADAME DE MZhCov n, après uii sUence, 

Sauriez-vous un parti? 



ACTE II, SCtNE IV. loi 

VIIMOH. 

Peut-être. 

MADAME D^ HEECOUB. 

Qui? 

VILMOB. 

Tervill*. 

Vous riez? Moi , je crois qu'il seroit difficile • 

De trouver mieux ; bleu né , jeune , riche. 

MADAME DE MELCODK. 

Oui , vreimefit 

TILMOn. 

D'une figure... 

MADAME DE MELCOCr.. 

^ Aimable. 

VILV05. ' 

Et d’un esprit.. 

MADAME UE KELCODB. 

Charmant 

Dites , si vous voulez , qu’il est peut-être unique , 
Empressé sans fadeur, gai sans être caustique j 
Le meilleur ton , partout également goûté , 

Et cependant point d'airs , nulle iùtuité , 

Les grâces de son âge et la raison du vôtre 
VlLMOM, souriant. 

Eh bien ! convenez-en , ce gendre éclipse l autre. 

MADAME DE ttEiCOV U , souriaiit aussi. 

Il ne le sera point 

riLHOD. 

, Il vous convient 
MADAME DE HEI.CODn. 

Très fort, ' 
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VILMOB. 


Vous le voyez souvent. 

MADAME DE MELCOUI. 

Oui. 

VILMOR. 

Tdus les jours. 

madame de kzlcovb J avec une impatience gale, 
~~ D’accord. 

VIEMOIt. 


Q peut aimer Julie. 

MADAME DE Mzicov n , piquée. 
Oli ! point du tout 

TILHON. 


Peut-étri 

Set assiduités... 

MADAME DE HELCOTJB. 

Vous croyez le connoître;' 
n aime ailleurs ; adieu. Vous qui savez tout voir. 

Vous auriez dû , monsieur, vous en apertevqir. 

(En riant.) 

Cette difficulté , je crois , n’est pas l^ère. 

viLMOR, h part. 

Je crains d’avoir encor fait une belle aÔ'ail*.' 

(Haut.) * 

Ï1 aime ailleurs? 

madame de velcouk. 

Mais oui. 

VlLMOlt. 

Vous, sans doute? 

MADAME DE M ELC O UK , SOtfT<a»L 

Mais... non. 
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VlIMOKi 

Vous le croyez épris? 

madame de melcodb. 

Je ne crois rien , Vilmon ; 

Je ne puis empêcher qu’une jeune cerrelle 
Ne se dérange un peu ; mais... 

VILMOH. 

Vous serez cruelle.' 
MADAME DE MELCOUB. 

Adieu. 


vitMON, rt part. 
Maudits conseib ! 


SCÈ]\E V. 

MADAME DE MELCOUR , M. DE VILMON ; 
M. DE TERVILLE. 

▼ lEHOB, apercevant TerviUe, h pari. 

Justement k voici. 

Bon. 

HAMAME DE MEtC OUB , rt / Ufl. 

Il me faut hêter ce maiiage-ci. 

VILMON, e/l sortant J à l’oreille de TerviUe. 
Allez. 

TERVILLE. 

Oui; iQais je crains... 


\ 


t liéàtre. CoMc en vers. IS. 
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SCÈNE VL 

MADAME DE MELCOÜR , M. DE TERVILLE. 

^Madame de Melcour va pour sortir.) 

TERVILLE, timide et embarrassé, 

Daigserez-vous m'entcndrÿ , 
Madame?... Je veux... j’ose... oui , je dois vous apprendre 
Un secret... dans mon cœifr trop long-temps retenu ; 

Si je difière encor... ^ 

madame de melcour, souriant. 

Ce secret m’est connu. 

TERVILLE. 

Mes regards... mes d'scours ont pu vous en instruire, 
Mais au fond de mou cœur vous ne pouviez pas lire ; 
Non , vous ne savez pas à quel point... il chérit... 

Où pourrois-je trouver tant de beauté, d’esprit, 

De grùces? Décidez du bonheur de ma vie j 
Mou sort dépend de vous. 

MADAME DE MELC OUR , ja/mCIlt. 

De moi ? Quelle folie ! 

(A part.) / 

Je ris pourtant de voir qu’à l’heure , qu’au moment 
OÙ j’établis ma fille , il me vienne un amant 
A mes pieds , malgré moi , se déclarer en forme. 

(Haut.) 

Terville , il ne faut pas qu’ici je vous endorme 
D’on vain espoir. 

TERVILLE. 

O ciel! 
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hasAVC de UELCOvn, d’un air noble et pres<iue 
sérieux. 

Finissons ; à mon gré, 

Tout ce petit rontan a déjà ti'op duré , 

Trop ; et puis , ce beau feu ( que je crois très sincère, ) 

A monsieur de Melcour ne peut- il pas déplaire? 
teuville. 

n l’ignore j d’ailleurs, il partage vos goûts; 
n est si complaisant , a tant d’égards pour vous ! 

MADAME DE MZhCov R, uvec un éclat de rire. ^ 

Tant d'égards ! tant d’égards ! l’expression m’étonne. 

Vous appelez égards !... nlle est neuve , très bonne. 

'tEHV IlLE. 

Votre gaîté , madame , est cruelle pour moi ; 

Décidez, prononcez. 

MADAME DE MELCODH. 

Terville , je ne doi 

Ni ne puis vous entendre ; il faut que je vous laisse. 

T E n V 1 1. 1 E. 

Je connois mon rival ; je sais votre promesse 
Et vos engagements ; vous me sacrifiez ; 

Mais je veux , ou les rompre , ou mourir à vos pieds. 

MADAME DE MEICODR. 

Quoi ! des engagements ! un rival ! mais quel style ! 

Je ne vous entends plus ; vous êtes fou , Terville. 

TEnVILLE. 

Je le suis de douleur. Si Julie , en ce jour, 

Si votre fille enfin est le prix de l’amour, 

J’ai droit de l’obtenir. 

madame de KZLCovTi, très étonnée. 

Ma fille ! 



Digiiized by Google 



»oS LA MÈRE JALOUSE. 

TznTiii.1:. 

Je l’adore. 

Fajut-îl vons le jurer, vous le redire encore? 

Je l’ai vue au couvent et l’aime pour jamais. 

A son premier regard je sentis que i’aimois.' 

Un oncle me parloit d’Hortense, d’Ëmilie; 

Je repoussai cet oncle, et parlai de Julie : 

Ne m’en sachez pas gré , c’est qu’elle e'clipse tout. 

Seule , seule k mes yeux , je la voyois partout. 

J’aime , j’ai quelque bien , un nom connu , je pense i 
Et puis , je n’aurois pas la dure extravagance 
De venir l’arracher à ces bras maternels; 

Ne me supposez point des projets si cruels. 

Près de vous , trop heureux , dans Paris, l’un et l’autre, 
Vos goûts seront nos goûts, votre maison la nôtre. 
{Après une pause.) 

Quoi ! vous m’abandonnez à tout mon désespoir ! 

SCÈNE YIL 

MADAME DE MELCOUR, M., DE TERVILLE, 
MADAME DE NOZAN. 

UADAME DE HOzAS, dans le fond, se lournanl vers, l» 
coulisse. 

Non, monsieur de Jersac, non. Je prétends la voir. 
(Elle s’avance, et s’arrête voyant Terville yui s’esi 
jeté une seconde fois aux pieds de madame de 
Melcour.) 

TEnVILLE. 

Vous ne me dites rien : il y va de ma vie. 

MADAME DK NOZAN, ttès âlonnie. 

Fort bien ' 
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ACTE ïi, SCÈNE VIL 


ao9 


TEityiLLE, se relevant. 

Parlez pour moi , madame , Je vous prie. 
madame de hozJlcI, avec inditjnation. 
Perd- il la tôle? allez: 

TE1« VILLE.’’ 

Juste ciel ! Je ne voî 

Qu’un seul Lomme qui puisse avoir pitié de moi ; 
Courons. 

(Il sort.) 

MADAME DE V O Z A.JI , le sulvatil de l’oiil. 
Mais en effet ! 


SCÈNE VIII. 


MADAME DE MELCOUR, MADAME DE NOZ-IN. 

f 


MADAME DE ItOZAM. 

La découverte est bonne î 
Ne vous figurez pas au moins qu’elle m’étonne. 

On veut plaire, on s’expose; on voit des étourdis 
Jeunes, entreprenants, et, de plus, enliardis. 

Très pathétiquement, à genoux, d'un air tendre, 

Ils viennent supplier qu’on daigne les entendre , 

Qu’on ait quelque pitié de leurs timides feux ; 

Les étourdis font bien , oui , la tort n’est pas d'eux : 

On quête adroitement ces belles entreprises ; 

Je n’entendis jamais, moi, de telles sottises. 

madame de MELCOUn. I .< 

Qûe veut dire ce bruit? 

MADAME DE BOZAE. 

Ce bruit? 

madame de MELCOün. 

Qu’entendez- vous? 

i8. 
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LA MÈRE JALOUSE. 


t 

MADAME DE KO 7. AS. 

J’entends que j'ai la clef de ses propos si doux, 

De scs souris flatteurs , de ses coups-d’œil , des Vi5tre* , 
Et d’égards pour vous seule et d’oubli pour les autres ; 
Car ils ne voient plus rien quand ils ont le coeur pris, 
Ou ne voient qu’un obj^ t. Ces tranquilles maris ! 
r« on... que j’ose penser....- 

MADAME DE MELCOCn. 

Madame, êtes- vous folle? 
MADAMEDEKOZAK. 

Le traître ! et pas un mot , une douce parole 
A ma charmante nièc^! entre ces deux portraits, 
Monsieur n’étoit frappé que du votre ; vos traits , 

Yos traits seuls le charmoieut. Qu’il a su me déplaire! 

MADAME DE MTLCO V R, très vivemenl. 

Et vous aviez raison. 

MADAME DE KOzAlt, à demi-^volx, 

■Vous qui seriez sa mère. 

l e petit sot! 


MADAME DE MELCODB. 

Sa mère ! 

madame de NOZAII. 

^ Et voilà donc pourquoi 

On veut la marier, l’exiler loin de moi 
A Baïonne, à Pékin ; mais il a dti m’entendre, 
Mais je l’ai harangué, votre prt'tendu gendre. 

Si du moins il parloit de s'établir ici ! 

{Elle est interrompue par M, de Melcour.) 



ACTE II, SCÈNE IX. 

SCÈNE IX. 


Slt 


MADAME DE MELCOUR, M. DE MELCOUR, 
MADAME DE NOZAN. 


MELCOCB, avec joie. 

Os se querelle encor? Quoi ! qu’est-ce que ceci? 

Eh ! félicitez-vous ; excellente nouvelle ! 

MiUOAME DE HOZAS, à part. 

(A Me/cour.} 

Ces maris sont plaisants ! Excellente , oui , fort belle ! 

MELCOUn. 

Ecoutez , e'coutez : Terville est amoureux. 

MADAME DE MELCOUn, J^uii air IraHfj.ilite. 
Monsieur , je le sa vois. 

M E I. c O ü tt. 

Nous sommes trop heureux ; 
Mais épris comme un fou , comme on l’est à sou Age. 

U presse, il solbcite, il veut en mariage.... 

MADAME DE SOZAS. 

En mariage ! qui? 

ME LC O un. 

' Julie. 

MADAME DE SOzAS. 

Ah ! quelle erreur ! 

Quoi ! Julie? 

MADAME DE MiLCOVn, avec UH sourire forcé. 
Oui , Julie. 

MADAME DE SOZAS. 

O ciel! pardon, ma sœur, 
Pardon. J’ai pu penser (n’étiez-vous pas surprise?) 
Que c’est vous qu’il aimoit ! je me suis bien méprise, 
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Mais comme il étoit tendre î et moi je vous ai diu.. 
Me pardonnerez-vous? j’avois perdu l’esprit, 
MADAïlE DE MELCOCB, 

Oui , madame. 

MADAME DE ItOzAir. 

Je suis injuste , extravagante. 

MADAME DE MELCOCB. 


Oui , madame. 


madame de H0ZA5. 

Étourdie. 

madame de MELCOUn. 

£li oui ! 

MADAME DE BOXAS. 

Presque mécliante. 


Vous devei m’en vouloir. , 

MADAME DE MELCOUn. 

Eh non ! 

MADAME DE KOZAN. 

J ’ni des remords. 

' MADAME DE MELCODB. 

Gardez-lcs, tout est dit. 

MADAME DE NOZAN. 

Oh llofsijue j’ai des torts, 

Je s>is les réparer, et bien vite. ^ 

MADAME DE MELCOUB. 

Par d’autres.' 

MADAME DE BOZAB. 

Je n’y manque jamais. ' 


Quelle énigme ! 


MELCot'B, très étonné. 

Quels discours sont les vôtres? 
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ACTE II, SCÈNE IX. âii 

MADAME DE N 0*7 \ K. 

Mousirur , rien ne peut m’excuser. 
ImagtneZ'Vou» donc que j’ai pu m’abuser 
Jusqu’à croire Terville.... occupé de madame. 

{Bas, h 31. de Melcour.) 

Elle est bien ; mais mu nièce.... 

MADAME DE MELCOUB se rapproche , el entend ; à parL 

Impertinente fcnmie ! 

MADAME DE N O Z A It. 

T ai pensé , j’ai parle' , j’ai vu tout de travers. 

Maintenant à vos pieds je verrois l’iuiivers , 

Je croirois l’univers amoureux dé ma nièca 
Et qu’on vous parle d'elle ; adieu. 

{Elle s’en va.) 

MADAME DE BIELCODIt, à part. 

Cruelle espèce l 

MEtcoim. 

Terville anroit bien dû parler un .peu plus tôt; 

Mais vous, qui le saviez, pourquoi n’en dire mot? 
MADAME DE xozA?t , revenant et prenant madame 
• de Melcour par ta main. 

Vous m’avez pardonne, ma sœur, cette méprUc? 

Point de rancune. 

madame de melcodii. 

Encor? 

MADAME DE KOZAN. 

Mon dieu! quelle sottise ! 

Mille , tnillc pardons. 


Digitized by Google 



LA MÈRE JALOUSE. 
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SCÈNE X. 

MADAME DE MELCOUR, M. DE MELCOüR. 

MADAME DE MElCOm regardant au fond du ihiiUre, 
Elle va revjiiir. 

MELCODn de même. • 

Non. Elle est un peu folle, il faut era convenir, 

Mais bonne femme au fond. Or çà , ce mariage. 

MADAME DE MELCOUB. 

Vous ^lei m'en parler? 

MELCOUB. 

K’eût-il que l’aTantage 

De fixer près de vous... 

MADAME DE MELCOUB. 

Bon ! unir deux enfants ! 

A-t-on un caractère, une tête à vingt ans? 

Le beau projet! monsieur, c’est immoler Julie, 

C'est unir la folie enfin à la folie. 

MELCOUB, vivement: 

C’est faire leur bonheur. Terville en est charmé ; 

TerviUe l’aune trop pour n’en pas être aimé. 

MADAME DE MELCOUB, vivemeiii, 
J'eptends, c’est q>our cela que je la lui refuse. 

Ces belles passions dont l’<loquence amuse 
Feront bien réussir des contes , des romans : 

Des mariages , non ; je crains les engoiiments. 

Faut-ü s’idolâtrer avant de se connoitre ? 

MELCOUB. - 

Mais doiuou , pour s’unir, ne pas s’aimer? 

MADAME DE MELCOUB. 

Peut-être. 
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ACTE II, SCÈNE X. ' »ij 
Ces nœuds seroient plus sûrs, le regret moins crueL 
Quand deux jeunes époux paroisseiit à l’autel, 

Par pitié pour cet âge on devroit , ce me semble , 

Leur demander d’abord si l’amour les rassemble, 

Si par enthousiasme ils viennent se lier... 

MELCotn, l’interrumpant d’un air froid. 

Et répondent-ils, Oui : vite les renvoyer. 

madame de MELCOUn. 

Sans doute.— Eist-ce l’amour qu’il faut prendre pour guide ? 
( Avec chaleur. ) 

Une telle unio!n veut un esprit solide. 

L’avenir, l’avenir : voilà ce qu’il faut voir. 

Des biens à conserver, des enfants à pourvoir, 

Un état à remplir, un nom à rendre illustre, 

Des postes importants et qui donnent du lustre, 

Enfin unir les noms , les fortunes , les rangs , 

C'est ce dont il s’agit , et de tendres amants 
S’inquiètent fort peu de tout cola , je pense. 

{Elle se dclourne pour sortir' aux premiers mots de 
M. de ^lelcour elle s’arrête et parott l'écouter avec 
impatien ce. ) 

M EL cou B. 

Très bien ! à deux epoux prêcher l’indifférence.' 

Moins d’intérêt , madame , et plus de sentiment. 
Croyez-moi ; le bonheur que l’on goûte en s’aimant 
Nuit aux frivolités et non pas aux affaires. 

Eh! pourquoi u’est-ü plus d’eniànts , d’epoux, de pères? 
Pourquoi même ces noms sont-ils presque ignores ? 

C’est qu’un vil intérêt nous a dénaturés; 

C’est que , grâce à l’orgueil , l'hymen même est avare ; 
L’est qu’on unit les biens; les cœurs, ou les sépare. 
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MADAMË DË 1V1EXCOÜ1U 
Moi , pour mieux les unir, je leur défends d'ainu’r. 

Et puis votre Terville a trop su m’alarmer; 

Sa fièvre m’épouvauie, il faut que j’en convienne. 
Une... petite tête a pu tourner la sienne. 

Si comme moi , monsieur, vous l'aviez entendu ! 

Tenez , il étoit là , ge'missant , éperdu , 

En mots entrecoupes exprimant son délire, 

• ( A Jemli-votx.) 

Criant , n’écoutant rien. Puisqu’il faut vous le dwe. 
Cela fiûtoit pitié. 

UEiconn. 

Madame , c’est ainsi 

^ue je viens de le voir, et j’en étois ravi. 

MADAME DE MELCOQB. 

Bavi! 

MËLCODIt. 

<Ju’a cet amour enfin de si funeste ? 

MADAME DE MELCODS. 

Monsieur, l’amour finit, le caractère reste, 

Et de ces cœurs brûlants il faut se défier. 

Lui-mème il aideroit à me justifier, 

11 ne tarderoit pas. Rien n’est long-temps exü ême. 
C’est ma fille aujourd’hui qu’il croit aimer, qu'il aime. 
Qu'il l'épouse, et demain sa sensibilité 
Au'x pieds d’un autre objet l’aura précipité ; 

Cun autre objet peut-être, ou plus ou moins aimable. 

BIELCODB. 

oh! je sens tout le prix d’un être raisonnable , 

Calme, tranquille, froid. Je l’avouerai pourtant, 

D!ud cœur sensible et chaud le mien est plus content j 
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ACTE H, SCÈNE X. 

Ces cœurs-là sont les bons. Eli ! d’abord ils prévienuentj 
Ils peuvent s't'garer, mais bientôt ils reviennent; 

Jusque dans kurs écarts, estimés, généreux. 

Et le peu de bonheur que l'on a, nous vient d'eux. 

Cui, Terville inconstant auroit encor pour elle 
Les soins d’un cœur honnête et d’un ami fidèle. 

Bref, ce monsieur Jersac est ici peu connu ; 

Il arrive... d'iiicr] à peine l’ai-je vu. 

Une charge , du bien ; quels tiues pour nous plaire ! 
Terville est estimé , madame ; il vous révère ; 

Votre soeur est pour lui, je l’aime et je le dois : 

N'ous me l’avei loué vous-même mille fois. 


MADAME DE MEtCOUn. 

Et je veux bien encor, monsieur, le louer nullo, 
Pourvu qu’il ne soit point... 

MELCOUR. 

• Votre gendre. 

madame de melcour. 

Terville... 

Ne le sera jamais; enfin, vous dis-jc... 


MEi coun. 

■^’ous voilà résolue? 


Fotfin , 


MADAME DE MELCOUR. 

Oui , tel est mon dessein... 

Que rien ne peut changer, ni ma sœur, ni vous-mème. 

( Elle veut sortit .J 

MELCOUR l’arrête, et après un silence : 

Julie est votre fille , il est vrai., mais je l’aime ; 

Mais de ses premiers ans mes yeux futent ténioini , 

Elle est la mienne aussi : teudresaes, maîtres , soins... 

Théalro Com. cü yert I 1 


Digitized by Coogle 



,2 1 8* 


LA Mi’iüE JALOUSE. 

Tout re que pour mon fils on me volt faire encore, 
Pour elle je l'ai fait , personne ne l’ignore. 

Et , quand pour votre hymen j’osai me présenler , 
Quelle frayexm alors devoit vous arrêter ? 

Celle de voir un jour dans la même famille 
Les fils d’un second lit opprimer votre fille, 

De me voir négliger votre enfent pour les miens ; 
J’ai défendu ses droits, j’ai même accru ses biens ; 
Vous m’avez vu son père , et non pas son beau-père 
Je saurai l’être encor. 

madame HZ MELConn. 

Ne suis-je point sa mère ? 

Et, si je peux souscrire à cet éloignement, 

Si mo,n cœur se résout... 

, M E t c O U B. 

Madame, franchement 

Dans un cœur maternel ce courage me blesse. 

MADAME PÇ MELCOUn. 

De ma fille, en un mot, monsieur, je suis maîtresse 
Et maîtresse absolue. 

(Eiic veut sortir.^ 
MEtcoun l’arrête encore^. 

Oui , mais pour son bonlieur , 
Et le mien en dépend ; je dis plus , mon honneur. 
Que diroit-on partout? que c’est là mon ouvrage;. 
Qu’une âme intéressée a fait ce mariage. 

Dans un monde frondeur, et ne pardonnant nen , 
Qui voit tout, rit de tout, blâme... même le bien, 
Les uns m’accuseroient d’une coupable adresse ; 
D’autres, plus indulgents, d’une lâche foiblcsse. 

madame de meecoub. 

Le monde est ridicule , injuste , faux , jaloux. . . 



, ACTE II, SCÈNE X. 

MELCOCB. 

^ oici préseulement ce qu’il diroit de vous. . . . 

MADAME DE MELCOCR. 

Je sais le mépriser, et m’en tiens à bien faire. 

ME LC ou n. ‘ 

Que Julie... a sans doute une excellente mère, 
Maisqu’elle vous plaîtmoius, oui, moins depuis uu temps, 
Que peut-être elle a tort d’avoir déjà seize ans. 

Que de jeux, de plaisirs, de fêtes entourée, 
l'ous ne haïssez pas de vous voir adorée... 

Eh ! que sais-je? Madame, ils seroieut assez fou* 

Four aller vous prêter des sentiments jaloux. 

MADAME DE MELCOUB. 

Quoi! moosieur... 

MELCOUB. 

Au couvent vous l’auriez retenue 
Deux ans de trop. Ici personne ne l’a vue ; 

Vous avez tout h coup suspendu vos concerts ; 

Vos soupers , si brillants , sont aujourd’hui déserts ; 

Ces migraines d'ailleurs , ces nerfs , ces bouderies , 

La scène du tableau , celle des Tuileries , ' 

Et Terville éconduit, et Jersac préféré : 

Faut-il vous parler net, enfin? Je les croirai , 

£i je ne suis ici détrompé par vous-même. 

MADAME DE MZhC O V n , prèle h sortir. 

S’il faut vous détromper en changeant de système , 

S’il faut , pour des caquets , rompre un engagement , 

A monsieur .de Jersac taire un sot compliment , 

Le chasser, accepter un étourdi jx)ur gendre , 

De vos soupçons , monsieur, rieu uc peut me défendre, 
Lt j'ose m'y livrer. 
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( Madame de Nozan reparaît et s’arrête dans le fond. ' 
An surplus , je tous voi, 

Vous , madame, Vilmon , tous ligués contre moi ; 

Mais ma fille peut-être obéit ù sa njère ; 

Je dispose des biens que m'a laissés son père; 

J’ai mon avis aussi, j’ai des droits, un pouvoir, 

(DUtn ton plus doux.) 

Et je m'co vais songer ù les faire valoir, 

SCÈNE XI. 

M. DE MELCOUR, MADAME DE NOZAN, 
(Ils se regardent t^uelijue temps d’un air triste et san^ 
se parler.) 

MADAME DE KOZAIT, 

Quoi ! je viens de donner une fausse espéradce 
A uoü-e clière enfant? 

MELCOUn. 

Dieux J quelle préférence ! 

Quel liymen ! comme vous, j’en gémis; mais, liéla»! 
Madame , elle le veut. 

MADAME DE HOZAI», 

Moi , je ne le veux pas ; 

Cela ne sera pas. Monsieur gémit , soupire ! 

ME LC O U B, ~ 

Eh ! que n’ai-je pas dit?.., ' - * 

MADAME DE NOZAIt, 

Il s’agit bien de dire 1 
Ces maris ! ils ont tous l'orgueil de commander. 

Et quand i! iuut vouloir ne savent que céder. 

Il SC I etouriiant. } 

Mais c’est être à la fois ridicule et barbare. 

Madame. Ou nous l’enlève ! à ciel ! on nous sépare ! 
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ACTE lï, SCÈNE XL 
(A Melcour.) 

Non, ne le craignez pas, vous êtes dans l’erreur, 

Vous ne me comptez point. Non, madame ma sœur, 

Je cours chez nos parents, chez tous; je vais contre elle 
Ameuter l’univers. Et cette autre cervelle , 

Ce beau provincial ! Oh ! d»? la tête aux pieds , 

Comme je vais le peindre ! Ib seront effrayés 
De cet enlèvement. A Baïonne , son gendre ! 

Je voudrois , par plaisir, qu’il fût Ih pour m’entendre. 

Si je ne réussis... mais je réussirai , 

Je... je ne réponds pas de ce que je ferai. 

Mes chevaux , mes dhevaux , vite, le moment presse , 
Allons. Ma pauvre nièce , hélas ! ma pauvre nièce ! 


EIR DU SECOJIU ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

JULIE, M. DE TÉRYILLE. 

JULIE, s’ avançant peu h peu, el regardant derrière 
elle. 

A H ! Terville... monsieur, j’ai peine & respirer. 

Je m’échappe un instant, je vais vite rentrer. 

C’est la première fois... je suis toute tremblante, 

Que je vous parle seule. 

terville. 

Eh bien donc? votre tante? 

ÏULiE, toujours l'air inquiet, regardant derrière elle îi 
droite et h gjuche , même jeu pendant toute la 
scène. 

Ma tante? Elle est sortie, et tarde k revenir. 

Mais ma mère ! grand dieu ! que vais-je devenir? 

Elle m’a dit encore, et même avec colère... 

XEB VILLE. 

D’épouser ce Jersac? 

' JULIE. 

Et puis d’un ton sévère. 

Très sec... m’a dit de vous, oh ! bien du mal. Hélas ! 
M'auroit-elle dit vrai? Non , je ne le crois pas. 

TEB VILLE. 

Quel mal? Comment! parlez, parlez, mademoiselle.., 
JULIE, toujours alarmée. 

N’entendez- vous rien? 
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LA MÈRE JALOUSE. ACTE IR , SCÈNE 1 . 2 2 i 
TEBVILLE, écoutant. 

Rien. Enfin , qnoi? que dU-clle? 

/DLIt. 

MaU elle dit d'aBord. . . 

TEUVILIE. 

Ménageons les instants. 

J ULIE. 

Que vous êtes trop jeune. 


Ensuite? 


T E n.v I L t E. 

Et j’ai plus de vingt ans. 

IULIE. 


Elle csfvenue h votre caractère, 

A compté vingt défauts, que je ne vous vois guère ; 
Je ne sais , «loi , comment elle peut vous juger 
Avec cette rigueur ; elle vous croit... léger, 

Elle a même osé dire... éventé... sans cervelle. 

Je me suis récriée, et j’ai dit (devant elle) 

Que vous me poioissiez plein de sens, de raison, 

Et qu’elle se trompoit. 

TEnviLLE lui baise la main avec transport. 
Est-ce tout? 

JULIE. 


Mon dieu non , 

lit tout cela n’est rien , ou du moins peu de chose , 
Près du dernier reproche. 

X E n V I L L E , effrayé. 

Et quel est-il? 

JVhit, pleurant presque. 

Je n’ose, 

Je n’ose vous le dire ; il m'a percé le cœur. 
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TEB VILLE, avec plus d'effroi 
Qu’est-cc donc? ciel ! d’abord ce n’est riep sur l’honneur?' 

JULIE. 

Mon dieu’si. 

. TEHVILLE. 

» 

Comment donc! parlez, je vous conjure; 

LTionneur ! 

JULIE. 

C’est qu’elle croit, que dis-je? elle m’assure 
Que bientôt.... 

XFIIVILLE. 

Que bientôt? 

JULIE, 

Vous ne m’aimerez plus. 
TZ’p.yiLLT, souriant. • 
lîon , elle veut par là colorer ses refus..., 

JULIE, l’interrom panti 
Elle in’a dit aussi tant de mal de moi-méme. 

Elle qui doit m'aimer, et qui sans doute m’aime, 

Qu’cn vdritc je crains, oui, que vous ne changiez, 

' Et qu’elle n’ait raison. i ' 

TEHVILLE, avec chaleur, 

O dieux ! vous le croiriez 1 
Elle ne le croit pas , l’artifice est visible. 

Mjiis il faudroit d’abord que cela fût possible. 

Ciel ! plus cruellement peut-on me soupçonner? 

Voilà de ces propos qu’on ne peut pardonner ; 

11 pouvoir me coûter votre cœur... et la vie. 

Je ccsserois d’aimer ! j’aimerols moins Julie i 

Moi! Mais qui donc, mais <juiponrricz-vous me nommer? 

Qui veut-elle que j’aiinc ou que je puisse aimer? 
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Si jainais.... je ne puis achever ; la parole 
■ Me manque à cette idée j elle est cruelle et folle. 

Cru LIE. 

le le pense de même. 

TEH VILLE. 

Allons, rassurez- vous. 

* JULIE. 

Enfin elle a repris un air un peu plus doux , 

Sa vue avec Iwnté sur moi s’est attacliéc ; 

J’éiois prête à pleurer, elle, a paru louclie'e : 

Mais tout à coup.... Monsieur, j’obéis mal. 

TEUVILLE. 

Mais? 


JULIE. 

Mais 


Elle m’a défendu de vous parler jamais. 

(Elle fuil.) 

Ne me retenez pas , elle peut nous surprendre. 

T znrii.hz, la retenant. 

Un mot. 

JULIE, tremblante. 

Quittez ma main... O ciel! je cluis l’entendre. 
(Elle fuit très vile jusqu’au fond du théâtre , et aper- 
cevant sa tante, elle s’arrête et revient peu h peu.) 


SCÈNE IL 


JULIE, 1VL4DAME DE NOZAN, M. DE TERVÎLLE. 

MADAME DE TS oz K'S , saiis se montrer. 

J’ai couru tout Pari.s , j’ai crevé mes chevaux. 

(Elle entre.) 

Ah ! bon dieu ! quelles gens ! quelles gensl quels propos ! 


I 
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Avec eiuc, Dieu merci, me voilà bien brouillée. 
D’abord notre comtesse, ù peine réveiliee , 

Passant les nuits au jeu. J’entre, on me fait asseoir. 
Quoi ! si matin ? Matin ! à sept heures du soir : 
Bâillant, frottant ses yeux ; La petite est jolie j 
Je l’aime, votre nièce; eh bien ! on la marie? 

Le tout d’un ton traînant à me faire périr. 

Je l’interromps , m’explique et l’invite à courir, 

A me suivre partout Mo'il pour un mariage? 

M’en mêler! non, madame^ il faut bien du courage 
Four marier les gxus. 

XERVILI.E, qui l’écoute avec impatience. 

Mais , votre magistrat? 

ivi.it. 


Eh bien? 

MA DAME DE KOZAH. 

Avoit encor sa robe et son rabat 

TEBVtLLE. 

le le connois beaucoup. 

MADAME DE IC02AH. 

Je vous en félicité. 
Monsieur le président me pérore ; il me cite 
Des lois! La loi, madame, ordonne expressiment.r, 
— Qu’une mère, monsieur, très ridiculement 
"Dispose de sa fille? — Oui, telle est l’ordonnance. 
Que de se marier l’enfant edt la licence. 

Ce serait pis encor. 

tebville, criant. 

Mais , monsieur , il s’agit ‘ 

Du bonheur de JuKe. 

MADAME DE BOïAW. 

Eh ! «’est ce que j’ai dit 
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Et cet autre long, scc, froid, avec sa manie 
Des chevaux! je le hais. Et la jeune Cënie? 

TEBV1M.E. 

Sa compagne an couvent? 

JL'LIE. 

Un ! celle-ih d'abord 
M 'aime , et j’en suis bien sAre. 

MADAME DE EOZAN. 

Elle t’aime , ch ! oui , fort ; 
Mais la danse un peu plus. Droite devant sa glace, 

Ma petite ëtouidie easayoit avec grâce 
Un domino. — Pardon, je vais ce soir au bal} 
Madame, regardez, il ne me va point mat. 

Et je parlois de toi ! 

JULIE. 

Quels parents ! 

, TEnVILLE. 


Quelles âmes L 


Nul n’a pitié de nous? , 

MADAME DE üOZA!«. 


Nul. 


JULIE, d’un air ingénu et plein de bonne foi. 

Pas même les fenunct? 
, BIADAMEDENOZAB. 

Bon , et le jeu ! le bal ! 


TEBVILLE. 

oh bien ! puisqu'en ce jour 
Mî-tc. parents, amis et monsieur de Mclcour, 

Ft vous-même, madame, à qui Julie est chère. 
Vous (qui daignez pourtant lui tenir lieu de mère) 
Puisque rien ou ne veut ou ne peut nous servir, 
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(A lui-même.) 

Malheur Ii l’imprudent qui croit me la ravir] 

MADAME DE NOZAM, à elle-même. 

11 est temps d’étre enfin et moins bête et moins bonne. 
JE LIE, à elle-même. 

Çr.c je le haïrai ! 

MADAME DE KOZ>AH. 

Madame , j’abaudonue 
Vous, Melconr, cet hôtel.... 

J E L I E. 

Eh quoi ! ma taqie , eli quoi 

MADAME DE 50ZAS. 

Oui , ma nièce , je veux ne plus songer qu’à moi. 

JULIE. , 

Ah ciel ! me séparer pour jamais de ma mère , 

De monsieur de Melcoui- que j’aime comme un père , 

Et vous ma tante , aussi , me séparer de vous , 

Pour..,, suivre un étranger dont on fait mon époux ! 

{Elle regarde Terville.) 

Quitter enfin , quitter.... Ah ! je suis donc perdue. 

(Elle s'en va.) 
MADAME DE SOZAS. 

Désobéis, crois-moi, je t'ai bien défendue | 

Défends-toi maintenant. 

SCÈNE III. 

MADAME DE NOZAîi , M. DE TERVU-LE. 

TEnVILLE. 

Mais n’cst-il plus d’espoir? 

SI AD A ME UE tiOZAS. 

Je va)3 trouver Jersac, et lui dire : homme noir, 

Homme aifieux, je sais bien, .moi, ce qui t’intéresse, 
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Tu cherches mon argent encor plus que ma nièce- 
Ne compte pas toucljer un denier de mon bien. 

T K n V 1 1, L E. 

Eh ! Julie est si belle Il la prendra jMur rien. 

MADAME DE NOZAN. 

J’irai devant ma sœur et toute la famille 
Ilfiller le testament que j’ai fait pour sa fille. 

TER V IEEE. 

Bon ! n en feriez- vous pas un autre avant deux jours? 

MADAME DE S O 7. A S. 

Deux jours, deux mois, deux ans! C’en estfaitpeur toujouM. 
terville. 

lis ne le craindront pas ; vous êtes bonne. 

madame de NOZAS. 

Dure. 

ter VIH E. 

Vous vous attendiircz. 

madame de ifozAy. 

^ xVon , ma sœur, je vous jure 

Qu on ne m’attendrit point. 

TER VILLE. 

Vous aurez beau crier. 

madame DE sozANjù elle-même, en se jetant dans 
un fauteuil. 

N'nurois-je pas vingt fois dû me remarier? 

I nuvre dupe ! — Ils dévoient me ménager peut-êtie. 

— ûîa chère belle-sœur, vous allez me conuoître... 

I I me croire , j’espère ; oui , oui , nous allons voir. 

terville J A 

^îoi , je B6 prends conseil <pie de mon desespoîrj 
U faut, sans plus tarder, faire un coup de ma tète, * 

{Il sort.) 

Xhcûlri-. Com, envers. t2. 
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SCÈNE IV. 


MADAME DE NOZAN, M. DE VILMO:S 


VILM 05 , h part. 

Sachons ce qu’elle a fait. 

madame de VOZÀ.TÜ , h part , après un silence. 

Après tout, qui m’arrête? 

VILMOS, 


Vous les avez tous vus? 

madame de NOZAS. 

Tous. 

VI LM O K. 

' En si peu de temps? 


Eh bien? 


madame de jioz AV, se levant. 

Eh bien 1 monsieur, je ne veux ni n’entends 
Que votre Baïonnois , qu’un triste personnage 
Qui vient de faire en poste un sot et long voyage 
l’oiu' me ravir ma nièce et pour me dépouiller, 

Service où votre zèle a su se signaler) 

Ait quelque jour de moi dix mille écus de rente. 

Il calcule sans moi ; je ne suis point sa tante ; 

Mon bien n’est pas pour lui. . . je me marie. 

VILMON, souriant. 

Eh quoi ! . 


MADAME DE NOZAN. 

Monsieur rit, je suis vieille. 

VILMON. 

0!i ! non ; même je croi.. 
* MADAME DE NOZAN. 

Vous mentez, je le suis; oui, vieille, très majeure, 
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Mais j’aurai trois maris, si je veux, tout à l’iieure, 
le suis riche. 

VI LM O N. 

Saus doute. Etpourrois-jcj entre nous, 
Vous demander ici? 

madame de HOZAS. 

Qui j’épouse? Mais... vous. 

Je serai très paisible et très fidèle épouse, 

Nullement exigeante , et moins encor jalouse. 

Vous ferez , vous , monsieur, ce qui vous conviendra, 

Et moi , de mon côté , tout ce qui me plaira; 

’ VILMO». 

De tels arrangements sont très bons ; mais Jolie ! 

Y otre nièce , une enfant !... 

madame de hozak. 

Que j’aime à: la folie, 

M’allez- TOUS dire? Soit. 

riLMON. 

Madame, en bonne foi..^ 

MADAME DE 50ZA«. 

Croyez-vous donc aimer ma nièce plus que moi? 

Dois- je donc, après tout, l’aimer plus que sa mère? 
Comment ! un inconnu , quelle absurde chimère i 
Froidement de sa chaise à nos yeux descendra , 

Prendra mon bien , ma nièce , et puis repartira ! 

Mais vous êtes plaisant. 

VILMO!*. 

Mais vous allez plus vite j 

Vous la déshéritez. 

MADAME DE V O Z Kv , pleurant. 

Oui, je la déshérite, ♦ 

Et la mère , et la fille et son cruel époux ; 


\ 
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(En essuyant ses larmes.) 
J’ai tout vu, tout posé. Monsieur... me voulez-vous? 
me voulez- vous point? 

VIL MON. 

Serai-je assez barbare?... 
madame de nozan. 

Vous connoissez Dornet, ennuyeux, gauclie, avare: 
Il est amoni eiix fou de huit cent mille francs ; 

Je ne le puis seuffrir ; balancez, je le prends ; 

J.e sot , depuis dix ans , me conte son martyre. 

Et vous, vous êtes pauvre... ou plutôt, je veux dire 
Que vous n’êtes pas riche. — On ne me répond pas? 
Prenez-y garde, au moins, car j’y vais de ce pas. 

V 1 1 M O N , n part . 

N’allons pas la brusquer sur unp étourderie. 

( ILaul .) 

Je suis tout décidé. 

madame de nozan. 

Mais, sans plaisanterie? 

TIEMON. 

Oui , madame. 

madame de nozan. 

Je puis y compter? 

VIEMO». 

Sûrement. 

madame de NOZAN. 

Aller chez le notaire? y courir ? — Un moment. 

(Elle, tire un crhijon et des tablettes.) 

Votre noll» de baptême? 

• r I L M O N. 

Alexandre. 
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lAADAME DE HOZAN. 

Votre àgc? 

vilmom. 

Eh ! cinquante-deux ans sonnés. 

U A D A M E D E O Z A IS. 

Pas davantage? 

Je vous en croyois plus ; c’est neuf uns moins que moi. 

Ni père ni mère? 

VILMON. 

Oui. 

>1 AD ASIE DE N O Z AS. 

Tant mieux : ma sœuC, je croi, 

Me les feroit haïr. 

VIE H os, (i part. 

Son idée est heureuse. 

MADAME DE y ozA.7i , fcnnaiil ses tablettes. 
Madame de Mclcour , vous serez furieuse , 

Je m'eu flatte du moins. 

{Elle veut sortir et l’aperçoit.) 

SCÈNE V. 

MAD.\ME DE NOZAN, MADAME DE MELCOUR, 
M. DE VILMON 

MADAME DE MEECOUB. 

Eu bien, madame, ch bien? 

Êtes -vous décidée? 

MADAME DE KOZAÜ, d’un air frolit. 

Oui. Je donne mon bien 
A monsieur.... que j’épouse. 

{Elle salue et s’en va.) 

30. 
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SCÈNE VI. 


MADAME DE MELCOUR, M. DE VILMON. 

MADAME DE MELCODU, effrayée , se tait un instant. 

Elle est folle , je pense. 

Je n’entends rien , monsieur , à cette extravagance ; 

Me l’expliquerez- vous? 

VILMON. 

f Mais elle veut, je croi.... 

MADAME DE MELCODil. 

Déshériter sa nièce? 

VILMON. 

Et m’épouser ; oui , moi ; 

Madame , grâce à vous. 

SCÈNE VIL 

MADAME DE MELCOUR, M. DE JERSAC, M. DE 
VILMON. 

JEBSAC, dans te fond. 

Bos dieu ! l'étrange femme ! 
C'est votre belle-sceur dont je parle , madame. 

J’approche ; eUe me fuit, me jette un mot ou deux -, 

Elle avoit presque l’air de m’arracher les yeux. 

MADABiE DE isztCOVVi, à VUntoii , d’uii air indigné, 
(A Jersac.) (A part.) 

Je sors Je vais Jersac reculeroit. sans doute. 

{Haut.) 

D faut que je loi parle , il faut qu’elle m’écoute , 

Ne vous efliayez pas. 

( Elle sort.) 
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JTEBSAC. 

De quoi donc m’efflayer? 


SCÈNE VIII. 


M. DE JERSAC, M. DE VILMON. 


JERS Aa 

Mais ils s'entendent tous pour me contrarier ! 

Une nièce boudeuse , une tante revècbe , 

Une mère qui fuit , un beau-çère qui prêche, 

Un ami , des plus secs ! un petit insensé , 

Qui chez moi, m’a-t-on dit, a tout bouleversé. 

Qui me cherchoit partout. Que veut-on? quelle rage ! 

VltMON. 

. Le petit insensé veut vous tuer , je gage : 

La petite boudeuse a peu de goût pour vous ; 

Le beau-père , qui l’aime, appuie un autre époux; 

Et la tante soustrait dix mille écus de rente.... 

JERSAC. 

Ce la dot? 


VIIMON. 

De la dot . 

JERSAC. 

Oli ! oh ! 

VI LM O 5. 

Mais , notre tante 

Est folle de sa nièce , et vous voit arriver 
Du fond de la Biscaïe exprès pour l’enlever^» 
JERSAC, d’uR air pensif, - 
Eh ! que ne parle-t-elle? On peut la satkiairc, 

Et.. 
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VILM0 5, finement. 
Rester à Paris? Cela ne se peut guère. 
JEDSAC. 


Pourquoi non? 


Une £unille. 


V I L M O 5 . 

Cette charge. 

JEnsAC. 

Après? 

VIIMO». 

i 

^ Et vos parents , 


J E r s A c. 

Bah! 

TILM05. 

Tous VOS arrangements ; 

Cela seroit trop fou. 

J E n s A c. 

Cêl.1 seroit très sage. 

V 1 L U O s. 

V'ous ne le fcret point. 

ÏErSAC. 

Je le ferai ; j’enrage I. 

viLiioa. 

L'idée, à mon avis.... 

JERSAC, Ues contejit. 

I.umineusc à mon gré. 

V 1 1. M O N. 

Vous ne la suivrez point. 

JERSAC, ai'ec une impatience gaie. 

Parbleu , je la suivrai, 
ne mon éloignement elle me fait un crime : 

A cela près, monsieur, j’ai , je crois, son estime; 
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Eli bien! je vends ma charge; elle en croira plulôl 
Ce sacrifice-lk , qu’une promesse, un mot; 

Et tout est aplani : la l.iiite laoins rebelle 
Mc paye en bons contrats ce que je fais pour elle; 

Le sensible Melconr à mou hymen souscrit ; 

Pour la prendjh'e fois la nhxe me sourit ; 

bans ce moment de joie (elle est jeune, elle est femme), 

L’amour pent aisdment se glisser dans sou finie. 

Mais la mèie 1... Vilmon, la mère! que d’hcurcit.K.' 

Notre hôtel près du. sien, sa fille sous ses yeux! 

A toute heure , partout , dans les cercles , à table , 

On se voit, on se fête, ou est inséparable. 

L’une me garde l’autre , observez ce point-ci ; 

Une mère au besoin veille pour un mari ; 

Adieu. Sans perdre temps je vais cliez dix notaires; 

J’ai même ici quelqu'un versé dans les affaires, 

Ami de ces messienrs , et qui dans jfhu de jour» 

Peut «ne débarrasser de ma charge; j’y cour», 
ï’en placerai le» fonds. 

viLMOH, riant. 

L’agréable surprise 
Que vous nous ménagez ! 

j£n SAC, riant aussi. 

J'avoue avec franchise 
{En s'en allant.) 

Que je n’y pensois pas ; soit. Excelleüt moyen ! 

vitMOHj seul. 

Pour nous. 
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SCÈNE IX. 

MADAME DE MELCOUR, M. DE VlLM<J>i. 
MADAME DE Muhcovv, d’un air troublé. 

Maudite sœur! Elle va, n’^Mend rien. 
Monsieur de Melcour même, alarmé de s^uite, 

N’a pu me l’arrêter, et vole à sa poursuite. 

Mais vous, monsieur, mais vous... 

VILMOM. 

Rien n’est encor perdu ; 
Jersac (rassurez-vous) va vous être rendu, 

Je le sais prêt encore à remplir votre atteute. 

MADAME DE MELC 0 V H , at'ec joie. 

Quoi , monsieur !... 

viLMON, lentement. 

U fait plus ; pour le bien de k tante.. 
Et le vôtre, sans doute... il se fixe à- Paris; ^ 

11 vient de m’en instruire , et ne m’a pas surpris. 

Les mœurs de la province avoient votre suffrage, 

Et non pas le séjour ; on les garde à son ftge. 

L heureux projet! Madame, il remédie.à tout; 

D satisfait Melcour, votre sœur, votre goût ; 

Il laisse à votre fille une tante, une mère ; 

11 ne vous prive point d’une fille si chère ; 

11 me rend votre estime, et j’en suis très jaloux, 

Madame : en la perdant, je jrerdois j)lus que vous. 
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SCÈNE X. 

MADAME DE MELCOUR, «afc. 

Avec quelle do«.cetxr cet homme m'assassine! 

C'esl lui qui fait ^oixer celle nouvelle mine. 

Yilmoa, Jersac , rna sœur, un jeune extravagant, 

Que de têtes en l’air... pour celle d’un enfant! , 

Et moi-même , après tout, j’ai peine à m’en défendre. 
Oui, je crains d’écouter un sentiment trop tendre , 
D’être aussi foilsle qu’eux. Quoi qu’il puisse arriver, 
C’est pour son intérêt que je veux m’en priver ; 
l’ai peut-être un moyen. 

SCÈNE XI. 

MADAME DE MELCOUR, M. DE TEBVILLF- 

T E U V I L L Ej de /oûl. 

Ahî madame, qn’entends-jc? 
Est-il vrai? Sauriez-vous? Quel rbangemeut étrange! 

Il vend, dit-on , sa charge, et se fixe à Paris. 

madame de uelcoee. 

On le dit. 

TEn VILLE. 

Votre fille est sans doute à ce prix. 

C’en est fait !.. 

madame DE MELCOUR. 
îî’allcz pas rejouer une scène , 

Crier, gesticuler. L’objet de tant de haine, 

Le fortuné rivahqui fait tant de jaloux , 

De ma fille , monsiçvir, n’est point t ncor l’ép.jux. 

T E n V I L L E. 

Se peut-il? 
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MADAME DE MELCOCn. 

Sûrement. 

TEnyiLLE, ai'ec une "joie excessive. 

. C’est me sauver la yie. 

Quoi ! vous daignez enfin lui refuser Julie? 

Il ne l’épouse point? Madame, l’heureux joui 1 
V ous avez donc pilié de moi , de mon amour? 

Eh bien T je dois, je puis vous le dire à vous-njême; 
Julie... il en est temps, vous savez si je l’aime , 

Vous savez si ce cœur est pour elle enflanuné; 

J’ai le bonheur... je suis... j’ose me croire a niç. 

madame de MEi.coun, d'un fou de déint. 
Que J ulie à vos feux soit propice ou sévère , 

Qu’elle vous aime ou non, monsieur, je suis sa mère ; 
Je l’ai dit, le répète, et c'est un dessein pris. 

Je n’établirai point ma fiUe dans Paris; 

Jersac veut s’y fixer, Jers.ac n’est plus mon gendre. 
(Avec finesse.) 

Par la même raison vous n’y pouvez protcnLlrCj 
Par la même raison je la refuscrois 
A vingt autres partis. 

TER VILLE. 

Qu’ezitcnds je? Je pourroi*!,.. 
MADAME DE MELCOUn. 

Vous pourriez... vous fixer?... 

TE n VILLE. 

Madame, au Ixiut du monde, 

Partout, dans un désert. 

A , 

MADAME DE MELCOUK, (1 part , avec joie. 

Sa démence est profonde. 
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TEB VILLE. 

(A lui-même.) 

• Je reviens. Quel esjioir! 

Dieux ! 

SCÈNE XII. 

madame de MELCOUR, et dans le fond du théâtre 
M. DE MELCOUR, MADAME DE N02AN, aijanl 
chacun à la main un contrat. 

MA.DAME DE SOZAH, à Melcour, 

Qu’elle c^de enfin , que je la persuade , 

Ou. . . ceci dure trop , j’en tomberois ma^de. 

Je veux bien me porter. Madame , e'coutez-moi. 

Vous voyez ce papier? 

MADAME DE M E LC O ü n, d’u/t air rîa/tt. 

Madame , je le voi. 

M.VDAHE DE NOZAH. 

Bon. Ce n’est qu’un contrat , contrat de mariage , 
Arrangé, tout dressé, tout prêt, et qui m’engage 
A monsieur de Vibnon; vous entendez? 

MADAME DE MELCOUB. 

. J’entends. 

MADAME DE NOZAR. 

Je lui donne mou bien, mes huit cent saille francs. 

MELCOUR, à sa femme: 

Moi , je vous en propose un autre tout contraire , 

OÙ, grûcc à moi, Julie est nommée héritière. 

Et que madame encoie a bien voulu dicter. 

Vous avez à choisir, poiuriez-vons hésiter? 

MADAME DE MELCOUB, gahnent. 

.Quoi ! deux contrats? 
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M A D A M E X>E T90ZAN, 

' Oiai , <ieu.-x •, par l’un je me marie. 

M E E G O U R. 

Vautre votre fille, . . 

jiADAME uit MOxArï, cl’ un Ion dur. 

Ou. ma nièce. • , 

M £ E c O U n. 

Oui, Julie.. 

mAeeiae d£ rrozArt. 

;^ouse naats Tetville. 

madame de MEECOUlf. 

Fort bien. 

madame de MOZAH. 

Signer, je donne tout. 

MEEC ODE. 

Tout , sans excepter rien; i 


madame de wozan. 

Vous riex? mais ma sœur, mais je^doîs me connoître. 
Je la verrai pleurer , je pleurerai peut-être, 

Très inulilcroent -, car ici , dès ce jour, 

La chose sera faite et forte sans retour. 

madame de MEtCOtJR. 

C’est une tyrannie. 

"madame de T^OTt.9 veut prendre une ptume. 

Allons. 

M E E c O U B , l’arrêtant. 

Qu’allez-roua fairç? 
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!244 mëkë jalouse. 

SCÈNE Xllt. 

M. DE MELCOUR , MADAME DE MELCOI R , 
JULIE, RIADAME DE NOZAN, M. DE YILMON. 

, M E L c O U n , n Julie. 

Venez, venez tomber aux pieds de votre mère , 

Mou enfant , aiddz-nous: 

JüLiE, en pleurant. 

C’est à vous de m’aider ; 

Et je n’ai qu’une grâce, hélas! à demander,. . 

MADAME DE V Oz A.V , pleurant ausst. 

Tais-toi , petite sotte , imbécile pleureuse ; * 

Je ne soufirirai point que tu sois malheureuse. 

{A madame de Melcour, d" un ton très ferme,) 

Ota signez , ou je signe. 

SCÈNE XIV. 

M. DE MELCOUR , MADAME DE MELCOUR ; 
M. DE TERVILL&, JULIE, M. DE JERSAC,. 
MADAME DE NOZAN , M. DE YILMON. 

TEBViLLE, accourant, h madame de Meicour; U $e 
place entre elle et sa fille. 

Enfin , je suis heureux. 

JEHS AC, accourant , à madame de Nozan, 
l'.nfin je suis , madame, au comble de mes vœux ; 
l’ius de charge, 

T£n VILLE, h madame de Melcour. 

Je l’ai ; je me fixe h Baïonue. 
ïEnsAC, à madame de Yosu/t, 

Je me fixe à Paris. 
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MA.DAME yn-E MELCOtrn. 

Mais, xnonsieur, je m’ëtonq^... 

T E n V r L L E. 

Cu’ca P®'* • • 

^ ï E n s A. c . 

Nou.s ayons pu traiter? 

TEnVl*-I-E. 

Monsieur brùloit de vendre. 

n s AC. 

Et monsieur, d’acheter, 
TEnvil.i.E, rt madame de Melcour. 
nous venons de signer nn écrit l'un et l'autre^ 
jtnsAC, n madame de Nozan. 

Chet vous-mème , un dédit. 

(T/ ie montre.) 
xeuvii-i-e, n Julie . 

Quel bonijeur est le ndtrej 

JEH.S AC, à Julie. 

Il veut dire le mien- 

vit.ni ou 5 étonne. 

Qu’ai-je donc fait ici ? 

MEtCOUB, 

Tervaie,yped»ez-Vou5? 

madame UE V otAV, a TeroiUe. 

Quoi! monstre, vous aussi... 

f Terme va se ^ ’^f^nxe de Nozan , 

^ etJersac h côté de madame de Melcour.) 

lERVIttE. 

(A Melcour.) (A Vilmon.) 

O madame , monsieur, monsieur, mademoiselle ! 

Suis-je donc si coupable en quittant tput pour elle? 

21 . 
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{A madame de Nozan.) 

Pardon , qjie rouleï-vous? Que fant-il? Son bonheur? 
Moi , |e vous le promets , fiez-vous à mon cœur, 

A mes soins. U n’est rien dont je ne vous réponde ; 

Metcour.) 

* Je l’aimerai pour vou^, pour vous, pour tout le monde; 
Je serai son ami , son époux , son amant. 

Eh ! je n’ai pas besoin d’en faire lo serment. 

JULIE. 

Thod , ne regardez plus qui je hais ou qui j'aime : 

Mais ne disposez poiut de moi malgré moi-mème. 

MAD AVE DE soi AS, à madame de Me/cour, 

U faut que vous ayez des entrailles de fer. 

JULIE. 

Ah ! j'ai trop désuni ee que j'ai de plus cher. 

'Vous étiez plus d’accord sans doute en mon absence, 
J'aime mieux m’éloigner et pleurer en silence ; 

T’eimerois mieux ne voir Terville de mes jours , 

Rentrer dans mon couvent , y rentrer pour toujourb 
Il se jetant aux pieds de sa mère.) 

C'est votre fille , hélas ! c’est moi qui vous conjure. 

MADAME DE MZLCOvn , attendrie. 

Je ne résiste plus au cri de la nature. 

J’ai failli te coûter ton repws , ton bonJieur, 

Ta fortune ; en un jour, je fuisois le maUieur 
De mon époux , de toi , d’une tante qui t'aime: 

Ma fille, je le sens, j’aurois fait le mien même. 

Reste auprès de ta mère, et soyons tous heureux: 

Je t’unis il Terville. 

(Elle signe.) 

lEHTILLE. 

O cial! 
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ACTH^UI^ SCfeNE XIY. î- 

I ■ , -“ H 

* tJ 1. 1 E. 

Qti’entends-je? 

•*®^**CD'OE, avec joie. 

r>iettx.' 

M XD AME X> E ÏÏOXAW, avec joie. 

Ma — 

madame r»E AI EE C O tl n , ô Jpr^ac. 

Vous ne veniez , monsieur, dans ms ÊmiiHe. 

MADXaiE r>E TfOZAN. 

Que pour compter des sacs et marcLander sa fille 
MXnAAIE X»E 'MEECODB. 

J’ai fait ce que j’ai dû.. '■ , 

3 E'n SAC. 

Mais ceci n’est pas mal ; 

Je viens en poste , exprès , marier mon rival 1 
On me trompe à plaisir; et par nn tour d’adrej** 

On n>' enlève A la fois ma charge et ma maîtresse • 

E* je paierois ciic r ce dédit ! Non , morbleu , 
î^on fallût-il plaider pendant vingt ans. Adieu. 

J (If S€>rf,^ 

madame de V or. as , à Jersac^ 

Je paierai le dédit. 

SCÈNE XV. . 


M. 


de MELCOTJR , M. DE TERVILLE 
de MELGOUR, JULIE, M. DE 

Madame de nozan. 


> madame 

.VILMON , 


madame de MElC 0 ün_ 

Emb» ASSEZ-MOI, ma fiUc. 

MEtcoun. 

Kous ne feroM donc plus qu’une même famille ! 
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TERVILLE. 

Kous alloni vivre ensemble ! 

JULIE. 

O jour heureux pour moi ! 
MADAME DE H O Z AS , À V(7mOH. 

Vous étiez peu tenté de m’épouser, je croi? 

Ah ! ma sœur, pour jamais comptez sur ma tendresse. 

(Aux autres acteurs.) 

Vous voyez : rien ne peut résister k ma nièce. 


ris DE LA MÈRE JALOUiS- 
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L’ANGLOMANE, 


UORPHEUNE léguée 

♦ 

;C0MÊDIE, 

PAR SAURIN, 

« 

Kcprésentée , pour la première fois , le nor em Lr 

177a. 




PERSONNAGES. 


ÉnASTE, apglomane. 

Bélise, sceur d’Éraste. 

Sophie, jeune parente d’Éraste. c 

Damis, amant de Sophie. 

Lis J MON, ami d’Éraste et oncle de DamU. 
ï'iNETTE, suivante de Sophie. 

Lolive, valet d'Éraste. 

Deux autres laquais d'Eraste. 



La scène se passe dans un salon d’une maLon de campagne 
d'Éraste , à quelque distance de Pari*. 

» 
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L’ANGLOMANE, 

OU 

L’ORPHEUNE LÉGUÉE, 

.COMÉDIE. 

SCÈNE I. 

, DAMlS, en habita l’angloisé, avec une petite perruqu» 
^p iidej FINETTE, avec un petit chapeau à i’aii-_ 
glotte. 

FINETTE. 

O’bst vous , moniieor Damis? 

samis. 

Cliut !... Blacmore est mon nom: 
De plus , Ab^oU , sotavicns-t’en. 

* FINETTE. 

, Bon ! 

De ce déguisement que fàut-ll que faugure? 

DAMIS. 

Tu le sauras ; mais par quelle aventure 
Te rencontré-je en ce logis? 

Lorsque je quittai ce pays, 

Pour faire un tour en Angleterre , 

Chez la marquise d’Ennetérte 
Xu servois? 

FINETTE. 

Il est vrai ; mais, avec de gros biens, 


y»- 
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Prodigue par caprice , avare par nature , 

Elle est impérieuse et dure ; 

Ne hait que son époux, et n’aime que ses chiena; 

Que sans cesse pour eux il fût maltraité , passe : 

C’est un mari ; mais moi, j’en devins bientôt lasse. 

Un beau jour je quittai madame et ses gredins. 

EuGn , je sers ici. 

DAMIS. 

Tant mieux. Pour mes desseins 
Je t'y trouve à propos. Finette est mon amie, 

Et n’a pas oublié que je suis libéral? 

FIHETTE. 

Oh ! j’oublieroia mpn nom. Chez moi c’est maladie. 
OAMis, lui donnant une bague qu’il avait au Mtgti' 
Ceci t’en guérira : prends. 

FIN ET TE, prenant ta bague et ta considérant 
La bague est jolie. 

(Elle ta met a son doigt, en faisant la révérence.) 
On ne refuse pas le remède à son mal. 

Çà, pour bien m’acquitter, monsieur, que faut-il faire? 
DAMIS. ® 

Me mettre au fait d'Ëraste et de son caractère. 

Je n’en suis instruit qu’à demi. 

FINETTE. 

Votre oncle, cependant, est son meilleur ami. 

DAMIS. 

S’il faut qu’Eraste à Lisimon ressemble , 

C’est un philosophe parfait. 

Mais lorsque l’amitié les a liés ensemble, 

J’étois absent 

finette. 

Vfitre oncle est un sage, en «fief, 
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S’il est pourtant permis à quelquliomme de l'étre. 
Ëraste l’est bien moins qu'il ne le veut paraître. 

_ Uu trait, pourtant, lui fait honneur. 

DAMI8. ^ 

Quel trait? 

FINETTE. 

Il suffît seul pour vous peindre sofi cœnr^ 

Sopliie. .7 

(JË//e s’arrête et regarde Damis.) 
DAMis, vivement. 

Eh bien ! achève donc ; Sophie?.... 

FINETTE. 

Ob î oh ! quel feu ! je gagerais ma vie.... 

nAHis, t’interrompant, 
jfc gage point, et finis promptement^ 

Tu disois que Sophie?.... 


finette. 

V Eut pour père Pirante , 

Ami d’Eraste j et son parent j 
Que d’xme fortune brillante 
Privé par un maudit procès , 

H soutint d’une âme constante 
Ce revers , que sa mort suivit pourtant de près. 
Sophie étoit lors en ba» âge , 

Et son père pour héritage 
N’avoit à lui laisser qu’un fonds très décrié, 
L’amitié d’un parent. Qui s’y serpit fié? 

PAMIS. 

Tout cœur honnête. 

FINETTE. 

Eh bien! Pirante osa le faire J 
St par un testament d’espèce smgulière..., 

Thaâtre. Com. ea veri. 12. 2U 
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DAMis, rinterrompanti 
Qa’ordonne-t-il? > 

riSETTE. 

, Vous allez voir. 

« Ma cLère enfant , dit-il , va demeurer sans père ; 

« Elle est l’unique bien qui soit ea mon pouvoir. 

« Du don de la nourrir , élever et pourvoir 
« Je fais mon ami légataire. » 

O A M I s. 

Que cet acte est touciiant ! Il honore , à jamais , 
L’ami capable de le faire , 

El l’ami digne d’un tel legs. 

PISETTE. 

Éraste l’accepta , sans y mettre de faste. 

Un couvent est l’asile où des soins assidus 
Ont formé Sophie aux vertus. 

Elle comptoit seize ans, quand une sœur d’Ëraste. 

DAMIS, l’interrompant. 

Quelle est cette sœur? 

FINETTE. 

Entre nous. 

C’est un composé rare , et qui par fois allie 

Un bon ^s étonnant à beaucoup de folie. 

Veuve , grâces au ciel , d^son troisième époux i 

Elle vint demeurer au logis de son frère. 

Notre orpheline alors quitta son monastère. 

Un an depuis s’est écoulé : 

En sorte que , tout calculé , 

La pauvre enfant est affligée 
De dix-sept ans , et partagée 
De trésors qui s’en vont croissant 
Chaque jour , et s’embellissant. 



SCÈNE I. 
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OAMIS. „ 

Ah ! Finette, qu’elle est cliarmantel 
Au covivent où Sophie a d’abord demeuré, 

JHabite une mienne parente 
Qu’y vient voir quclquefoia cei. objet adore. 

FINETTE. 

Cesrt donc là que Sophie offerte à votre vue..., 

OAMis, l’interrompant. 

C’est là que,, pour jamais , j’ai fait vœu de l’aimer. 

FINETTE. 

Comment s’en empêcher ? 

D AMIS. 

Sa béante t’est connue? 

FINETTE. 

Et je sais que votre Age est prompt à s'enflammer. 

s A M I s. • 

Mais n’avoueras-tu pas qpi’un charme inexprimable... 

FINETTE, l’interrompant. 

Vous l’aimez, monsieur, tout est dit... 

Comme sa propre fille Éraste la che'rit , 

Et c’est à cet égard un homme incomparable. 

' B A M I 8. 

Je le trouve très respectable. 

finette. 

C’est là son beau côté; nmis voyez le revers. 

U s’est fait- singulier pour être phQosopLc. 

C’est la source de cent travers, 

Qui, de tout le public, lui valent 1 apostrophe 
Du plus grand fou de l'univers. 

Placé dans la magistrature , 

Ou l’on vante, à bon droit , son savoir , sa droiture, 
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H faut bien qu’k la ville il en porte rbabit ; 

^ais dan» cette campagne où d'ordinaire il vit , 

On s’habille , on se coifie et l’on toste à l’angloise; 
(J’estropiai long-temps ce mot encor nouveau.) 

A son œil prévenu sans un petit chapeau 
Il n’est point de femme qui plaise. 

n AMIS. 

Je trouve qu’en effet il te sied assez bien ; 

Mais je crois qu’à Sophie. .. 

FINETTE, t’interrompant. 

Oh! sans doute... 11 n’esl riea 
Qui d’Êraste obtienne l’estime , 

Si venu d’Angleterre il n’en porte le sceau. 

Chez ce peuple tout est sublime. 

Et chez nous il n’est rien d’utile ni de beau. 

DA MI s. 

* C’est une nation' estimable. 

FINETTE. 

Sans doute ; 

Mais exclusivement la vouloir estimer , 

Tout admirer chez elle , et chez nous tout blâmer, 
Soutenir qu’autre part personne ne voit goutte ! 

DAMIS. 

C’est fort mal lait. A mon avis , 

Tout peuple a ses défauts , et tout peuple a son prix; 
Mai» à des préjugés s’il faut que l’on se livre , 

Par préférence un citoyen doit suivre 
Ceux qui lui font aimer son prince et son pays. 

finette. 

Avec mille vertus il a cette manie.' 

Ne prétend-il pas que Sophie 
Appreimc incessamment l’anÿois ! 
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Ta vois son m^itre. 


FINETTE. 

Vous? 

T>'AM15. 

Te voilà bien sorpi ise? 
FINETTE. 

Aux belles, je le sais , vqus paiiex bon frauçoù ; 
Mais l’anglois? 

DAMIS. 

Je rignore. 

FINETTE. 

Eh ! comment donc?... 

DAMIS. 


Sottise ! 

Enseigner ce qu’on ne sait pas , 

Est-ce chose, dis-moi , si rare dans le monde? 

Que de gens à Paris , bien vêtus , gros et gras , 

Dont sur ce ^au secret la cuisine se fonde .' 

finette. 

Éraste, cependant... 

dAMIS, l’interrompant. 

Des Anglois il fah cas^ . 

Mais Je sais que pour lui leur langue est de I arabe : 

Il n’en sait pas une syllabe. 

Moi j’en puis écorcher quelques mots , au besoin. 

(1/ contrefnital’ accent anglois.) 

0 di dou? Miss J kiss mi. ■ 

finette. 

Ce inot a de quoi plaire. 
DAMIS, v'oulant l’embrasser. 

Il faut te l’expliquer. 
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L’AKGLOMANE. _ 
riWETTE, l’interrompant . 

Épargnez-vous ce soin; 

D A M 1 s. 

Je suis muni d’une grammaire. 

Londres fut un temps mon séjour ; 

Et piris j’aurai pour moi la fortune et l’amour. 

FINETTE. 

L’amour? Vraiment Éraste en condamne l’u.sage. 
Avec ce regard tendre et ce joli visage , 

(Jugez coii;l»ien cet liomme est fou ! ) 

De sa jeune pupille il prétend faire u» sage , 

Qui, renonçant au mariage, 

Dans sa retrait«*de hibou. 

Perde à philosopher le plus beau de son âge, 

JEt prenne , au lieu d’amour, de l’ennui tout son soiil, 

D AMIS. 

Il faut m’aider à rompre un projet si blâmable. 

FINETTE. 

Mais Sophie à vos voeux est-elle favoral>lo? 

n A M I s. 

Mon amour n’a point éclaté : 

Mes regards seuls ont déclaré ma flamme. 

Je croirois cependant avoir touché son âme, 

Si scs yeux ne m’ont pas flatté. 

FINETTE. 

De son cœur ils sont la peinture. 

La naïve Sophie , en la simplicité , 

Est âne glace encor pure , 

Qui réfléchit la nature 
Dans toute sa vérité. 

DA Ml s. 

Mais j’ai pu me tromper moi-même. 



SCÈNE I, ,• 

Sophie ignore encore à quel excès je l’aime, 

Et cet amour fait tout mon prix. 

FIN ETTE. 

Si modeste à vingt ans , tandis qu’en cheveux gris 
Il est tant de fats honoraires ! 

Vous êtes un phénix, et l’on ne voit plus guères... 

( Ai>ercei>ant Erasle. ) 

Mais Éraste s’avance... Adieu. 

11 est très important de prévenir Sophie. 

Je m’en charge. 

DAMIS. 

A tes soins mon amour se confie. 

( Finette sort.) 

SCÈNE IL 

ÉRASTE, vêtu à l‘ang(oise; DAMIS. 
Chaste. 

pAanoNNEz-MOi si, dans ce lieu', 

Je me suis un peu fait attendre. 

Avec mes ouvriers j’étois dans mon jardin , 

Où, par lin cliangemeut qui doit peu vous surprendre, 
Suivant l’usage anglois, j’ai voulu, ce malin, 

Qu’on lit , d’un grand parterre , un petit boulingrin. 

J’y veux avoir de tout ; des vallons, des collines, 

, Des prés, une plaine, des Ijois, 

Une mosquée, un pont chinois, 

Une rivière, des mines... 

DAMIS, l’interrompant , en imitant l’accent anglais, 
qu’il affecte pendant toute cette scène. 

Voju# avez donc, monsieur, un immense terrain? 


Digitized by Google 



j6o D’ANGLOMANE. 

ÉnASTE. 

' Moi? point : trois orpeots dont Le Nôtre 
A Jadis tracé le dessin. 

On vante sa façon ; Je préfère la vôue. 

D AMIS. 

Je vois que vous avez du goût. 

ÉnASTE. 

si je ne puis en grand imiter la nature , ^ 

D’un parc anglois , du moins , J’aurai la nuniatare. 

Ma foi ! vous nous passez en tout , 

Même dans les beaux arts. Hogard dans la peinture, 
Hindel dans la musique... 

dAmis, l’interrompant. 

Hindel est A.llemand, 

Prenez garde , monsieur. 

ÉnASTE. 

L’est-il? 

DAMIS. 

Assurément. 

ÉnASTE. 

Laissons cela , monsieur. Qu’est-ce qui nae procure 
L’honneur?... 

DAmis, l’interrompant. 
Premièrement, la curiosité. 

La France, daiis son sein, n’a point de rareté 
Qui doive plus que vous attirer la visite 
D*un étranger, curieux de mérite. 

ÉnASTE. 

On m’accuse , monsieur, de singularité , 

Et vous m’en trouverez peut-être ; 

Mais en voyant ce que les hommes fopt, 


s 
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Je m’applaudis que le ciel m’ait fait naîtra 
Si Afférent de ce qu’Ua sont. 

DAiais. 

Penmis à vous , monsieur, de l’être. 

A Londres chacun prend la forme qu’il lui plaît. 

On n’y surprend personne en étant ce qu’on est. 

Quant à moi , je suis ce Blacmore 
Dont on vous a parlé pour enseigner l’anglois. 

'én As TE. 

De vous Dorante hier m’entretenoit encore. 

Il m’en faisoit vraiment un grand éloge !.. Mais 
A votre physionomie , 

Beaucoup plus qu’à lui je m’en fie. 

On sé peint dans ses traits comme dans itn njiroir. 

Locke l’a ^t. « 

BAMtS. 

Jé crois... 

itiAarZt l’interrompant. 

Par exemple , à vous voir. 

Vous êtes un penseur? 

dahis. 

Oh! monsieur... 
i n A 9 T E , l’interrompant. 

Je parie 

Que sur vous le beau sexe a fort peu de pouvoir. 

Que l’amour à vos yeux n’est rien qu’une folie? 

Hein? suis-je pénétrant? et n’admirex-vous pas... 

D A M I s , l’interrompant. 

Jamais je n’admire. 

ébAste. 

En tout cas, 
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Si votre esprit }amais n’admire , 

Il trouvera chez nous ample matière à rire. 

DAMIS. 

Jamais je ne ris. 

én a’ste, à part. . 

Oh ’ cet liomme est bien Angloig ! ' 

Bien hou! 

DAMIS. 

On rit de tout chez les Françojg 
Sachez, monsieur, qu’en Angleterref 
On se pend quelquefois, mais'qu’on u’y rit jamais. 

É n A s T E. 

Ali ! si dans ce pays j’avois un coin de terre ! • 

SCÈNE III. 

SOPHIE, BÉLÏSE, FINETIE, ÉRASTE , DAMI& 

EB ASte, a Sophie, en lui présentant Damis 
S OPHIE , approchez-vous... Volli le précepteur ’ 

ijue Sophie est toute interdite. ) 

üe I embarras? de la rougeur? ^ 

SOPHIE, n pur/. 

Finette en vain m’a prévenue , 

Je ne puis... 

béeise, t’interrompant. 

<ioDc baisser ainsi la vue? ' ' 

Ce maître-là ne fait pas peur... 

(Montrant Damis.) 

Et monsieur est feit de manière 
A trouver plus d'une écolière. 

El h- r ÉBA8TE. 

leu . ma sœur, vpus n’en vaudi ez que mieux 
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SCÈNE III. ■ ’ jg 

Étudiez la langue angloise. 

Il peut fort bien montrer à deux. 

B ÉLISE. 

Moi , de l’anglois? A Dieu ne plaise ! 

D AMIS, bas , a Sophie , sans l’acccnl anglais. 

Si vous me découvrez , vous me donnez la mort. 

SCÈNE IV. 

DEUX LAQUAIS, apportant une table à thé toute servir ; 

ÉR ASTE , BÉLISE , SOPHIE , DAMIS , FINETTE. 

(Les deux laquais placent ta table, et mettent des 
sièges autour.) ^ 

ÉRASTE, il Damis. 

A l’angloise , de bon accord , 

Ici le déjeuner, le matin , nous rassemble. 

Ma pupille verse le thé... 

Asseyons-nous. 

(ISraste , Bélise , Sophie et Damis s’asseyent auteur 
de ta table. Finette reste debout. Sophie verse le 
thé, et les deux laquais sortent.) 

SCÈNE V.' 

ÉRASTE , BELISE , SOPHIE , DAMIS , FINETTE. 

iaAsTE, h Sophie, qui paroit troublée en versant te 

thé. 

La main vous tremble? 

BÉLISE, h Sophie. 

Vous n’avez point votre gaîté? 

SOPHIE. 

Depuis un temps je l’ai |>erdue. 
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-, L’ANGLOMANE. 

BÉXISÏ- 

Comment? 

. SOPHIE. 

Je ne sais pas comme elle étoit venue | 

Je ne sais pas comment elle a pu me quitter. 

pAMjs^ avec l’accent anglois. 

Peut-être qu’en ce lieu ma présence vous gène? 

SOPHIE. 

Oh ! vous n’en pouvei pas douter; 

Én ASTE, à Damis. 

De ce discours naïf n’ayez aucune peine. 

Elle n’a vécu qu’avec nous. 

Quand elle aura reçu quelques leçons de vous, 

Elle sera plus à son aise. .. 

{^A Sophie.) 

Allons , près de monsieur avancez votre chaise. 

Pourquoi vous tenez-vous si loin?. 

SOPHIE. 

■ Mais , monsieur, il n’est pas besoin. 

DAMIS, à Eraste, avec l’accent anqtois. 
Mademoiselle en est aux éléments, j’espère? 

Et tant mieux ; c’est ainsi que j’aime une écolière. 

• Moins elle sait, et plus je m’y donne de soin. 

SCÈNE VI. 

LOUVE, ÉRASTE, BÈLISE , SOPHIE, DAMIS, 
FINETTE. 

^ LOtiVE, h Erasle , en lui donnant une lettre. 
Use letti-e de Londre. 

^Erasle prend la lettre f et Lolive (ojrt.) 
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SCÈNE VII. 


2GÔ 

SCÈNE VIT. 


ÊRASTE , BELTSE , SOPHIE , DAMIS , FINETTE. 


ÉaASTE, (I pari , en décachetant la lettre. 

( À Damis , après 
avoir regardé le 
dedans de la lettre, 
et en la lui don- 
nant.) 

OüvnOTNS... Tenez, mon inaîlrcj 
C'est de l’onglois. Lisez. Ce que j’y puis connoître, 

C'est qu’elle est de CoLbaiti. 

dAHIs, embarrassé. 

Fort bien ! 

É n A s T E. 


Le bon milord J 

Blessé que noire langue étende son empire, 

Possède le François et ne veut pas l’e'crire. 

DAMIS. 

Il a tort... Ce Cobb^m est votre ami? 

ÉnASXE. • 


Très fort ! 

DAMIS. 

C^lte lettre contient quelque secret peut-être? 

£ n A s T E. 

Bon. Un de ses enfants se devoir marier; 

.Sans doute ce billet m’en apprend la nouvelle. 

DAMIS. 


Je crains... 

ÉnASTE, l’hiterrompanL 
• C’est mon affaire. 


XhéAlr#*. Com. en ver*, * 
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aC>6 


L’Aîs GIA>MANE. 

-> D A M I s. 

Uu ne peut le nier. 


(;cptüdant... 

ÉBASTE, l’interrompant. 

Lisez donc. 

dAMIS, a part, sans l’accent anglais. 

Je l’échapperai belle , 

Si 'jC puis!... Essayons. 

( Haut, et en faisant semblant de lire, avec l’accent 
anglais. ) 

« Je vous fais part , mon cher ami , du mariage de ma 
fille... » 

inASTE, l’interrompant, 

So fille? Il n’en a pas. 

bAMIS, avec l’accent anglois , tout le reste de cette 
scène, et jusqu’à la fin de la neuvième. 

K'ai je pas dit sou fils? 

4 Én ASTE. 
r>'on. 

ê 

DAMIS. 

m 

Ma Iwnciie, en ce cas, 

( Feignant de lire, et lui montrant U, 
letti e, ) , 

S'est méprise." i^ion fis , voilà le root, Lritjuen. 

Én ASTE. 

De grâce ! 

Cuntinuex. 

vA. 311 s, recommençant. 

« Je vous fais part, mon cher ami, du mari.'ige dempn 
i( Gis, et qui s’est fait à ma grande satisfaction... 
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SC£: jN li VIL 


ERA^te, 


rompant. 


y,, cl»o5« ® ^*en cliaiigti do face. 
Ce marlag«''^ n otou ijoim de son goût. 

A M 1 s. 



ü vous le 5 t rouiez ju.squ’au bout. 

(Ilfiiü sem'Aanl de lire.') 

(( Je n’ai pas toujours pcn.se de même. Vous .saurc/. les 
« raisons qui m’ont fait eîiaiiger de seniimeiu. Je ne voas 
« écris qu'un mot ; mass je vous dirai les details à Paris, 
(( où je coinpt®! dans peu, avoir le plaisir de vous em- 

« brasser. « 

(1/ rend la IMre à Eraste , (fui la met dans sa poche.) 
É n A s T E. 

11 n’est donc plus si fort tourmenté de sa goutte? 

Bien agréablement je me trouve surpris ! 

Je l’ai cru hors d’état d’entreprendre une route. 

X) A M I s. 

La satisfaction., ce mariage... un fils..; 

ÉrAste, l’interrompant. 

Te serai bien charmé de le voir à Paris. 

Ce n’est pas un esprit frivole 
Que celui-là ! Sur ma parole , 

Peu de gens seront de son goût 
Avons-nous des hommes en France? 
bcs colifichets , et c’est tout ! 

I.es précepteurs du monde à Londre ont pris naissance. 
C'est d’eux qu’il faut prendre leçop. 

Aussi je meurs d’impatience 
D’y voyager !.. De par Newton, 

Je le verrai ce pays où l’on pense. 

BÉLISE. 

Mon frère , on pense en tout pays. 
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^3 L’AîîGLOMAjSE. 

C ’ selon tous , remporte sur le nôtre ; 

Moi* voyez-le , et je vous prédis 
QU.C VOUS eu reviendrez rneilleur juge du vôtre. 

SCENE VIII. 

, OAlVE , ÈRASTEI , BÉOSE , SOPHIE , DAMIS , 
FINETTE, 

É n A s T E , à Lfilive, 

Que veut Lolivc encor? 

E OLIVE. 

Monsieur., 

C’est qoo > dans ce moment, un cheval vous ."irrÎTe, 

Dont l’allure brillante et viye... 
in A STE, l’interrompant , et se levant, ainsi que 
Bêtise, Sophie et Damis. ' 

H faut le voir. 

{BoUve sort.) 

SCÈNE IX. 

ERASTE , BÊLISE , SOPHIE , DAMIS , FINETTE. 
È n A s T E , n Dam is. 

C'est un coureur, 

Que j’ai fait venir d’Angleterre , 

Et <pii, dans Neumarket, gagna plus d’uifpari. 

BÉLISE. 

Oh bien ! je fais’, mon frère , une gageure ici. 

.^•ÉB ASTE. 

Quoi donc? 

BEtlSE. 

Qu’il étendra notre sage par terre ; 

Qu’i la philosophie il cassera le cou. 
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■ s c jV N K I X. 

n A s T E, 

Votre mal à propos s'eflîaie. 

B É E I s E. 

Je VOUS dis que vous êtes fou 
U vous faut un dieval comme au pi-rc Caiiaie, 
XJn doux et paisible aniiral, 

Qui 5 plus que sou maître , soit sage. 

Et qui ne songe point à mal, 

Tandis que votre esprit dans la Iiun; voyage; 

É n AS TE. 

Venez toujours voir celui-ci. 

BÉEISE. 

Trouvez bon que je re.ste ici. 

Tout ce que produit l’ Angleterre , 

Vous l adhiirez ? Moi . de ce pays-là 
Tout me déplaît ; charbon de terre. 
Philosophes , chevaux. 

D A M I s. 

Préjugés. que cela. 


*69 


Madame. 


B £ L I s E. 

Oh! quant à vous, monsieur Blacmore, passa. 


Malgré votre pays... on peut vous faire grâce. 

(^Ëraste sort avec Sophie et Damis,) 


SCÈNE X. 

BÊLISE , FINETTE. 


BÉLiSE, suivant des yeux Damis. 
Sais-tu bien qu’il est lait ou tour, 
Finette? Dans son air, cet Anglois est unique. 

23 . 
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L’AN GLOMANE. 


» 


riSETTE. 

Si bien qne , dans ccs lieux s’il fait quelque séjour, 
Voilà pour '^o*» vapeurs un fort l»on spécifique? 

. BELISE. 

Ot Finette, déjà j’çn a vois un tout prêt. 

F I s E T r E. 

Un tout prêt? Comment donc ! je vous en loue , et c’est? 

B ÉLISE, vofiaiit que Finette montre de la surprise. 
Un mari... Qui t’étoime? Est-ce donc qu’à mon ûge 
On ne peut pas encor songer au mariage? 

Ne puis-je décemment brûler d'un chaste feu? 

FIS ET TE. 

Déjà veuve trois fois , c’est avoir du courage. 

Vous êtes heureuse à ce jeu; 

Mais... 

bélise, l’interrompant. 

De mon choix tu loueras la sagesse. 

FIHETTE. 

leune? 

bélise. 

Et sans ressembler à nos marquis brillunt.s , 

Qui n’ont déjà plus à trente ans 
Que les travers de la jeunesse. 

FINETTE. 

De l’esprit? 

BÉL.ISE. 

Ce n’est pas précisément son lot; 

Mais je n ai pas besoin qu’il fasse d’épi|i'amme. 

Quand un époux aime sa femme , 

Et 1 aime bien , ce n’est jamais un sot 

FINETTE. 

On ne peut mieux penser, madame. 
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Scène x. 
plus sagement se pourvoir. 

D'uu autr® cependant, la chose se peut voir 
Et )C *l^’Kr^ste ne blâme... 

bélise, l’interrompant. 

Il approuvera mon projet. ‘ 

Il faut (lu’il doux... j’ai surpris son secret. 

*' I s E T T E. 

Quoi donc ? 

B É I. T s E. 

Notre prétendu sage... 

(Je te croyois do meilleurs yeux!) 

Tous scs discours fastidieux 
Contre liunour... 

finette, l’jiiterrompanf, 

Eb bien? 

B £ L I s £. 

Vain e'talage ! 

Système de l’esprit , démenti par le coeur ! 

Le sien brûle en secret ; Sopliie est son vainqueur. 

FINETTE. 

Vous croyez, madame, qu’il ainfe?. . 

BÉLISE. 

Oli ! j en suis sûre. 

finette, voyant revenir Erast.-. 

Chut ! madame... C’est lui-mèœ 

SCÈNE XL 

PRASTE, BÉLISE, FINETTE. 

f 

BÉLISE, à Eraste, qui revient boitant, 
JION frère, vous boitez? 

É B AS te. 





uyT. L'AN GLOM ANE. 

BÉLISE. 

La chose est sûre, 

Vous boitez , vous dis-je . , 

in AsTE. 

Oh ! fort peu. 

BÊEISE. 

Je vois que j’avois fait une bonne gageure. 

Én ASTE. 

Ce u’est rien. 

si LISE. 

Le coureur aura joué son jeu? 

É B A s T E. 

üïie gaîté. 

‘ BÉLISE. 

Je crains,,, 

ÉBÀSTE, ^interrompant. 

Ma soeiur , je vous en prie , 
Laissons cela. Je veux vous parler de Sophie . 

Je m’aperçois que , depuis quelque temps, 

Elle n’a plus cette aimable folie , 

Partage heureux de l’àge en son printemps , 

Lorsqu ’ignorant encore eî le monde et les choses , 

Dans le champ de la vie on ne voit que dès roses... 

{A Finette.) 

Finette , qu’en dis-tu? 

finette. 

Mais, monsieur, entre nous. 

Je dis qu’il n’en faut pas cherdlierbien \pin lès causes. 

ÏBASTE. 

Comment? 

EGLISE. 

Vous avez fuit projet des plus fous ; 
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Mais la nature est plus forte que vous. 

Vous ne la rendrez pas muette. 

Je me trompe, ou déjà Sophie éprouve en soi 
Cette aptation secrète 
D'une âme qui se sent sourdement inquiète , 

Sans bien savoir encor pourquoi. 

FIS ET TE, à Érasle. 

H faudftit à Sopliic autre chose qu’un livre. 

A son âge, monsieur, le cœur a scs besoins. 

Un époux , par ses tendres soins , 

Fait sentir qu’U est doux de vivre. 

. inxsTE. 

De quoi partcs-tti là? D’un être dç raison. 

Est-ee donc pour s’aimer que l’on s’e'pousc? Bon ! 
On veut perpétuer sa race , 

On veut tenir un granebétat. 

L’avarice et l’orgueil président au contrat;’ 

Mais, bientôt, lit à part, table où l’ennui se place, 
Écarts des deux côtes , souvent fâcheu.r éclat , 

Font voir que le bonheur n’est pas dans l’opulence 
Qu’en l'irritant sans cesse on éteint le désir, 

Et que souvent le riche a tout en abondance , 

Hors l'innocence et le plaisir. 

B £ L I s E. 

Mais croyez-vous , mon frère , que Sophie 
Puisse avec vous demeurer décemment 
Quand je n’y serai plus? 

ÉB ÂSTE. 

Comment? 

Vous voulez Ihé quitter? 

BÉI.ISE. 

Mais.... Je me remarie. 



3-4 l’Anglomanf:. 

i baste. 

Ma sœur, c'est une raillerie? 

B ELI SE. 

Raillerie est fort bon !... 0!i ! c est un fait certain. 
Petnaudez à Finette. 

ÉBASTE. 

F.ntre nons , Je vous prie , 
Vous avez fait mourir üois maris de cbajrin , ♦ 

Ht n'etes pas contente? 

FINETTE. 

On n’en sauroit rabattre : 
Nous avons fait le vœu d’en expédier quatre. 

. B É L I s £. 

Je n’aime pas vos liltertés, 

Finette. Laissez-nous ; sortez. 

(^FinelLe sort.'^ 

SCÈÎNE XII. 

ÉRASTE, BÉLISE. 

Én a.ste. 

A vos dépens, au moins, elle a .sujet de rire : 

Vous êtes folle, il faut le dire ; 

Et vous allez sur vous attirer le.s railleurs, 

B É L I s £. 

Je vous dirai , mon frère , en termes plus Lonnêtes , 
Qu’un sage (pnisqu’enfin, pour nos péchés, vous 1 
N'est bon qu’à donner des vapeurs ; 

Que dans votre logis l'ennui par trop abonde ; 

Que depuis un an je m’en meurs, m 
Un mari , du moins , ou le gronde ; 

C’est un amusement. 



i>CfeNE XII. 

É n A s T E. 

J c vous croyois pour moi 
Plus d’amitié, ma sœur? 

' ÜÉLISE. 

Eli ! mais , en bonne foi , 
ai beaucoup!... Cibex vous, mou frère, 

Le cœur est excellent. à l’esprit... 

É n A s T E. 

^ Eh Lien? 

BALISE. 

Souffrez que je n’eu dise rieu. 

A ous voulez que l’on soit sincéie, 

.le pourrois l’être U'op. 

É n A s T E. ^ 

Enfin, vous me quittez. 

Et d’un pouvel époux... 

B ÉLISE, l’inlerromprvit. 

C’est chose dédft»e... ' 
Mats il me vient , pour vous , une excellente idée. 

É B AS TE. 

Pour moi? " 

B É IK s E. 

< . Pour vous-méme. Écoutez. 

A 1 aimable Sophie, h vous, je m’intéresse^ 
Epoicscz-la. 

E n A 8 T E. 

Yous plaisantez?... 

(À pari.) 

Coiinoîtroit-ello ma foiblesse? 

B ÉLISE, d’un air malin. 

Sop'iic a des appas. 
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îj6 L’ANGLOMA^E. 

ÉnASTE, d’un air embarrassé. 

Son ârne a des beaute's. 

BÉLISH. 

Oli ! oui : deux grands yeux, pleins de flamqiei 
Embellissent beaucoup une ûme..-. 

Mon frère , parlons sans détour , 

Plus d’un sage s'est pris aux pièces de l’amour. 

Tandis que contre lui vous proveniez Sophie , 

Le drôle , en tapinois , h la philosophie 
Ü’auroit-il pas )o«é d’uA tour? 

ÉnAsTE, à pari, 

[A Bélise.) 

II est trop vrai !... Ma sœur, vous êtes femme, 

Vous voyez de l’amour partout. 

BÉLI.SE. 

Mon frère , contre lui tel hautement déclame 
Dont il pousse le cœur secrètement h bout. 

É n A s T E . 

Eh I mais... 

BÉi.iSE, (’iiiterrompanf. 

Riche, et d’im sang dont l’origipe est purÿ 
Votre septième lustre à jieine est révolu. 

LRAST*. 

Il est vrai que sortant de la magistrature. 

Ainsi que )C l’ai résolu... 

BÉLISE, l’interrompant. 

Ouant à ce dernier point, il ne sanroit me plaire. 

!Mais ce projet encor n’est formé qu’à demi j 
Et vous m’avez promis expressément, mon frère, 

Que vous consulteriez I.isinion votre ami. 

É n A s T E. 

Je l’attends ce jour mime, et vous tiendrai parole. 
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« 

XJ T. 

sentiments je suis trts assuré, 
les beaux-arts , à l 'étude 1 ivré , 

'ÿOUr l’Hélicon, lui-même a quitté le Pactole. 

B KL I s E. 

Sa sagesse me plaît; elle n’a rien d’outré. 

{Apercei>ant Sophie.) 
Quant à notre orpheline.... Oh ! je la vois paroître. 

énASTE, examinanl Sophie qui arrive. 
Elle semble rêver. 

B É L I S E. 

Vous voilà tout t'mu. 

Comme amant faites-vous connoître. 

Dëvoilex votre coeur à son cœur îiig^nu. 

T4c1ic 7. de dérider ce front triste et sévèi e. 

C’est un enfant qui ii’a rien vu. 

Que sait-on? vous pourrez lui plaire. 

{Elle sort.) 

SCÈNE XIII. 

SOPHIE, ErASTE. 

SOBHIE, rêvant, ii part et sans voir Eraste. 
Ries n’est égal au trouble de mon cœur : ' 

Eraste a bien raison : Je tourment do la vie, 

C’est d’aimer. 

É n s TE , à pari. 

Comment puis-je , avec quelque pudetir 
Lui chanter la palinodie?... 

(.4 Sophie.) 

A quoi rêvez- vous donc, Sophie, 

En vous parlant ainsi tout haut? 

Théâtre. Corn- en vers i 2. 24 


^ ^ flflioiir ( 
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3^8 L’AKG LOMA ?:E. 

SOPHIE, rt parL 
O ciel î me serois-je trahie?.. . 

(A Eraste.) 

A rien , monsieur , ou peu s’en faut. 

Je laissois ma pensée ener à l'aventure. 

in ASTE, h part. 

Que lui dirai-je?... O que l'amour 
Fait faire une sotte figure !... 

Je veux parier, et n’ose. 

SOPHIE. 

A votre tour. 
Vous rêvez, monsieur? 

in ASTE. 

Ah ! Sophie... 

Vous voyez contre vous un liomjiie bien fûchd. 


Contre moi? 

SOPHIE. 

ÉnASTE, à part. 

Je n’ai de ma vie , 

.Senti trouble pareil. 


SOPHIE. 


Qu’avez-vous? 

De l’araour..;. 

ÉnASTE. 

Ce que-j’al? 


SOPHIE, l’interrompant. 
De l'amour? 


É n A s T E. 

Pour la philosoj)hie... 

Gardez-vous de penser qu’un cœur tel que le mien..,. 
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SCÈNE XIII. 

SOPHIE, I interrompant. 

Vous n'aimez qu’eUe ; on le sait bien. 

Vous méprisez fort ceux qu’un autie amour engage. 

É n As TE. ' 

{.'i part.) * 

Mépriser, c’est beaucoup. . . J’enrage! 

SOPHIE. 

Éraste , je n’y conçois rien ; 

Mon étonnement est extrôma : 

Votre air et voue ton... Vous n’êtes pas le mêmi 
Vous aurois-je déplu, monsieur, sans le savoir? 

É B As T E. 

Eh ! «lorbléu dé déplaire avez- vous le pouvoir?... 
Mais puisqu un sage, enün , n’est marbre, ni statue... 

(1/ s’uiréic.) 

SOPHIE. 

Daignez poursuivre. 

É B As TE. 

Non. 

s O P H 1 E. 

Je reste confondue. 

Quoi donc ! un philosophe au trouble, aux passions 
Seroit-il sujet comme un autre? . 

Mais , s’il me souvient bien de vos expressions , 

L’âme d’un sage (et c’est la vôtre) 

Plane loin de la terre , et ressemble à ces monts 
Dont un ciel libre et pur environne la tête , 

Tandis qu’à leur pied la tempête 
Obscurcit les tristes vallons. 

Voilà , plus d’une fois , ce que m'ont fait entendie 
Vos sublimes con^paraisons. 



• a8o 


L’ANGLOMAKE. 


£ Il A s T E. 

Je vous marqüois le but où le sage doit tendre j 
Mais vous nie faites trop sentir 
Combien tout homme est loin de pouvoir y prétendit. 

• SOPHIE, à pari. 

{A Érasle.) 

Il connoît ma foiblessc... £raste ! 

ÉnASTE, ît pari. 

11 faut sortir. 

Je ne puis me résoudre à m’expliquer moi-méme; 

(A Sophie.) 

J’aurois trop à rougir.,. Adieu. 

(Il sorl.) 

SCÈNE XIV. 

SOPHIE, seule. 

A la brusque fhçon dont il quitte ce lieu , 

Dans le fond de mon cœur il aura lu que j’aime , ' 

Que j ai trahi les soins qu’il prit de me former... 

Mais aussi vivre «ans aimer ! 

Si c est là le bonheur, c’est un Ipanheur bien triste.... 

Pi importe, il faut me vaincre... Cui... mon cœur y résiste; 
Mais... 

SCÈNE XV. 

FINETTE; DAMIS, reslant un moment dans le fond 
du ihédlre , et ne se montrant pas d’abord' à 
Sophie; SOPHIE. 

FIXETTE, h Sophie. 

Damis avec vous désire un entretien, 

SOPHIE. 

Je l’ai trop écouté. 
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SCÈNE XV. 


a8 1 

■ FISETTE. 

Cependant il insiste , 

Et ■vous clierche. 

s OPHI^.' 

Oh bien ! moi , )C n’écoute plus rien. 
Annoncez-lui que s’il*pcrsiste 
A rester en ce lieu, contre ma volonté, 

On saura sa témérité. 

Je veux qu’il s’éloigne sur 1 heure. 

Je deviens sa complice en le souffrant ici', 

DAMis, venant se jeter aux pieds de Sophie } et sans 
l'accent anglais. 

Dites que vous voulez qu’il naeure. 

SOPHIE. 

Quoi! vous me surprenez ainsi?... 

Et ne voilà-t-il pas , Dslfcis , qu à votre vue , 

Malgré moi , mon âme est émue , 

Et que je ne sais plus déjà 

fie que mon propre ctrur désire... 

(Vivement.) 

Oh ! levez-vous. Tenez , cette attitude-lli 
Vous donne sur moi trop d empire ; 

Vous me feriez d’Èrasie oublier les leçons. 

D AHIS. 

Voulez-vou^ préÉ^f®•‘ folles visions 

Aux tendres sentiments d un cceur qui vous adore . 

Èraste est un extravagant. 

SOPHIE. 

Parlez mieux, s’il vous plaît, d un homme que j’boiiôf#. 
Je garde îi ses bontés un cœur recounoissant ; 

F.t , sachant à quel point je lui sais redevable, 
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L’ANGLOMANE. 

Vous rii 'outragez eu l’ofit usant. 

11 m’est cher, U m’est icspcctabie. 

D AMtS. 

ParJouuez si l’amonr. . . 

SOPHIE* l’interrompant. 

Contre mon bicnfiûteur 
Je ne puis soufRir qu’il edate. 

Il perd tout pouvoir dans mon f-œur, 

Quand vous me voulez rendre ingrate. 

D AMIS. 

Ces sentiments vous font honneur, 

Sophie; et je me prftte h leur délicatesse, 

Je ne dirai rien qui la blesse. 

Qu’Éraste soit un sage ; il le veut : j’y consens. 

De son cœur je connois , j’admire la noblesse ; 

Mais que dans la (leur de vos ans 
11 veuille qu’à l’étude uniquement livrée 
Votre ôme interdise l’entrée 
A l’amour, ce sentiment doux. 

Et) 'ose dire encor le plus noble de tous , * 

Lorsque sa flamme est épurée , 

C’est ime façon de penser 
Qu’on peut, je crois, sans l’ofifbnser. 
Appeler, tout au moins, chimérique et cruelle... 

(Vivement. } 

Mais c’est à vous que j’en appel^, 

A votre propre cœur, qui , prompt à démentir 
D un système si vain la bizarre imposture , 

Vous dit de préférer le bonheur de sentir 
A.1 orgueil insensé de domter la nature. 

Je 1 avouerai , Damis ; si j’en croyois xnoa cœur.. . 
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SCËNE XV. 


d\mi8, l’interrompant vivement. 

Vous parle-t-il eu ma faveur? 

J’ai voulu m’assurer du Lonlieiu' de vous plaire, 

Avant de faire agir mon oncle lisimon. 

Votre tuteur le considère ; 

11 est sou oracle , dit-on. 

Puisqpi’à mes vœux, enfin, vous n’êtes pas contraire... 

SOPHIE, l’interrompant a son tour. 

Je voudrois l’être. 

DAMis, en la regardant tendrement. 

* O ciel ! vous le voudriez? 

8 O F H I E , /e regardant tendrement aussi. 

Non. 


" damis. 

Pourcpioi donc, charmante Sophie?.,. 

SOPHIE, l’interrompant. 

A vos discours, Damis, je crains de m’arrêter : 
Les amants sont flatteurs : il faut qu’on s’en défie. 
Éraste me l’a dit. 

damis. 

Eh ! peut-on vous flatter? 
Avez-vous un regard, un souiis qui ne touche? 
Sort-il un mot de votre bouche 
Qui n’aille de l’oreille au cœur ? 

Le son de VQtre voix n’est-il pas enchanteur? 
Quelle auU'e a , comine vous , cette grâce naïve , 
Plus rare encor que la beauté , 

Et qui, inieux qu’elle, nous captive?... 
Vous flatter! 


Digitized by Google 



a84 


L’AN Q.LOM ANE. 

SCÈNE XVL 


ÉRASTE, paraissant au fond du théâtre; SOPHIE, 
DAMIS, FINETTE. 

FI5ETTE, bas à Damis , en entendant t^rasle. 
Piencz garde ; on Tient de ce côté. 

Êraste... il pourroit vous entendre. 

DAMIS. 

(Haut, à Sophie, avec l’accent 
anglais , pendant la reste de cette 
(Bas.) scène et la suivante.) 

Laissez-moi faire.'. . Eh bien ! jugez , ‘par cet essai , 

Si nos auteurs n’ont pas cette expression tendre.'.. 

Erasle , qui s’est avancé.) 

Je lui disois, monsieur, un beau morceau d'Ütway- 
Mademoiselle s’imagine 
Qu’il n’a rien d’égal à Racine. 

É B AS TE. 

Oh! 

SOPHIE, h Damis. 

Mais exprime-t-il un sentiment bien vrai? 

Je crains... 

damis, l’interrompant. 

C’est la nature même. , 

Mon auteur ne feint point ; son art est de sentir. 

É n A s T E. 

Celui de vos auteurs qu’avant tout autre j’aiine, 

C est Shakespear. 

« DAMIS. 

Nous prononçons Cliespir. 
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SCÈNE XVI. 

• ÉRÂSTE. 

Uiespir soit... Mais, en tout, j’adinire sa manière. 
J'aime des fossoyeurs qui, dans un cimetièic, 
Moraliseut gaîment sur des têtes de morts. 

Nous n’avons rien chez nous de si philosophique. 

Nos esprits , pour cela , ne sont pas assez forts. ?. 
Otwity, dit-on, est pathétique ; 

Et je Toudrois entendre ce morceau. 

oAUis, embarrassé. 

.Oui, mais... 

^ASTB,' 

Quoi donc? 

' D A M I s. 

Seroit-il beau 

Qu'un sage, en matière pareille... 

C’est de l’amour... l’amour offense votre oreille?) 

É n ASte. 

C’est de l’amour anglois : je saurai nue prêter. 

■Voyons. 

n A M I s. 

H faut vous contenter. 

(Dumis paraît rêveur et embarrassé.) 

É n A s T E. 

A quoi rêvez-vons donc? 

dAmis. . 

Je cherche à vous bien rendie 
Ca que l’auteur fait dire à l’amant le plus tendre. 

( S’adressant a Sophie. ) 
a Abjurez une triste erreur. 

« Le ciel à l’humaine nature 
« Donna la beauté pour parure , 

«< Et l’amour pour consolateur. 
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l/ANGLOMANE. 

« Dans le calice de la vie , * 

a C’est une goutte d’ambroisie 
« Qu’y versa la bouté des dieux.- 
« On vous a peint l’aiîiour de crayons odieux ; 

« Voyei-Ie tel qu’il est., il s’est peiut dans mes jtax. 

«< Ils vous disent : je vous adore ; 

<( Mon cceur vous le dit waeor mieux..» 

É n AS TE. 

Savez-vous bien , monsieur Blacmore, 

Que vous seriez comédien parfeit? 

Ma foi ! si je n’étois au fait , 

Je croirois voir en vous un amant véritable! 

D AMIS. 

Fi donc !... Et le morceau? 

Én ASTE. 

CLarmaut'!... Nos traducteurs ' , 
M'ont fait un peu connoître vos auteurs. 

Les nôtres n’ont plus rien qui me soit supportalile. 
Avons-nous un po"te à Pope comparable ? 

Depuis qu’il a prouvé qu'ici-bas tout est bien , 

Je verrois tout aller au diable 
Que je croirois qu’il n’en est rien... 

(A Soph te.) * 

Incessaitnment'vous pourrez lire 
En original cet auteur. 

Sentez-vous bien votre bonheur ?,,, 

(A Damis.) 

Oh ! çà , monsieur, daignez me dire , 

Lui trouvez-vous des dispositions? 

Sera-t-elle bientôt habile? 
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s G È JN E X V 1. 

I> A M I s. 

11 le faut espérer, pourvu qu’à mes leçon» 

Mademoiselle soit docile. 

É n A s T E. 

Compter là-dessus ; j’en réponds... 

(A Sophie et n Finette qui se mettent à rire.) 

Finette et vous , pourquoi donc rire? 

De ce que je 'promets n’êtes-vous pas d’accord? 

SOPHIE. 

Eli ! mais. . . 

ÉnASTE, l'interrompant. 

Vous me fâclierîer fort 
Si vous ne faisier pas ce que monsieur désire. 

FINETTE. 

Ol) ! c’est bien notre intention. , 

ÉnASTE, il Sophie qui sort. 

Eh bien ! vous nous quittez j Sophie? 

S O ï E I r.. 

Oui, j <3 vais au jardin. 

( Elle sort avec Finette.) ♦ 

SCÈNE XVII. 

ÊR ASTE , DAMIS. 

É B ASIE. 

FAiTEs-iEun conipaj^iiie. 

' Tout en se promenant elle prendra leçon... ' , 

' Si cependant cela vous contrarie , 

Vous pourriez préférer mon entretien. * 

n AMIS. 

Oui ; mais 

Le devoir avant tout , et le plaisir après. 

{Il sort,) 


\ 
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SCÈINE XVIII. 

ÈRASTE , seul. 

Ce maître me plaît fort : j’admire ses Itunièros. 

Q.u’à son âge ou trouve uu François 
Fcalcinent versé dans toutes les matières ! 

A’a pupille, avec lui, fora de grands progrès... 

Mais toujours ma pupille !.. O ciel ! quelle est ma In nie... 
Sopliie , un enfant me surmonte I 
D’où naît donc son pouvoir sur moi? 

Eh bien I des yeux , un teint.. . est-ce donc là de quoi 
Renverser la tète du sage? 

()u'est-ce que la beauté? Rien qu’un vain assemblage 
De traits et de couleurs... C’est fort bien raisonner! 

D’où vient donc que je sens le cantraire?... J!cnragc, 

El ne puis me le pardonner. ... , 

{Moiilraiil son cœur.) 

Sophie... Elle est là... J’ai beau faire.,.. 
Époiisons-la ; prenons une nioitic... 

Kewton ne s’est pas marié : 

On me regardera comme un homme ordinaire.. r 
(Enlendunt du bruit.) 
ü’eniends-je pas une voiture?... Oui. 

Ce sera Lisimon ; je l’attends aujourd’hui ; 

Et je prétends sur cette affaire... 

Je ne me irompois pas, c’est lui. 



SCENE XIX. 


SCÈNE XIX. 

EIStMON , ÉRASTE. 

É R A ST E. 

Ahî mon clier Eisîmon , que dans cet enni(age 
Il m’est doux de vous recevoir ! 

Que j'aurai de plaisir à posse'der xui sage ! 

t/i s I ri o ir. 

ïe suis, de mon côté , charmé de vous y voir.,. 

Mais que d’un autre nom votre bouche me nomme : 

Ce titre est trop peu fait pour l’homme. 

Le moins sage est celui qui croit l’être le plus. 

É n A s T E. 

Mais ceux qui savent vous conuoîtrc... 

1 . 1 .s I M O N , l’interrompait, 

Érasie, brisons là-dessus. 

Vous savez qu’un des points entre nous couvenu* 

C’est de ne point flatter? 

ÉRASTE. 

Eb bien donc ! mon chier maître , 
Je veux vous faire part d’un parti que je prends. 

• E I s I M 0 S. 

Je vous parlerai vçai. 

É RAS TE. 

C’est à quoi je m’i-tuends. 

Vous êtes philosophe , et m’apprîtes à l’être. 

EISIMOK. 

I^a chose est aujourd’hui plus rare que le mot 
C’est un nom que chacun s’urroge : 

Aussi c’étoit jadis éloge; 

C’est injure à présent. 

Tt^âtro-. Ceijn*. 2. 25 
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’LAîîOLOMA>E. 

ÿ, n A s T E. 

Dans la bouclie d’un sot, 

P I s I M O N. 

Ï1 est vrai ; mais , mon cher Éraste , 
Savea-vous ce que c’est qu’un philosophe? 

É n A s T E. 

Quoi?,.. 

ti s IM O N , t’interrompant. 

Vous croyez le savoir?... Si je vous disois, moi, 
Que vous-même , 'souvent, eo offiez le contraste, 

Le philosophe fuit la singul.arité. 

11 n’est jamais rien avec faste. 

Même en le condamnant , il suit l'ordre arrêté j 
Et , sans se distinguer, vêtu suivant l'usage , 

Croit la seule vertu l'uniforme du sage. 

_ É n aste. 

Mais..,' 

i.isiMpN, t'interrompant. 

S'il ccmliat le vice et s’oppose à l’erreur, 

Ses leçons aux humains ne sont point des outrages. 
Simple en ses actions, modeste en ses ouvrages. 

Il instniit sans orgueil , et blâme sans aigreur. ‘ 
Voyez si ce portrait, Éraste, vous ressemble. 

ÉB ASTE. 

Mais si je puis, monsieur, dire ce qu’il m’en semble. 
Pour fuir l’air pétendu de singtilarité 
F.iut-il suivre en aveugle un vulgaire InLbête’? 
lloIt-on, à votre avis, respectant les usages. 

Agir comme les fous, pensant comme les sages? 

Est-ce ma faute à moi , si je suis singulier? 

Je suis comme on doit être. ' 
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Qa’il est des cas. . . 

n A s T E , l’interrompant. 

Eb bien ! malgré cette opostropli 
Vous conviendrez, pourtant ({«e je suis philosoplie: 
Je quitter ma charge. 

I, I s I M O ». 

Ah ! que dites- vons-lis? 
Qui peut donc , s’il vous plaît, vous forcer à cela? 

. * É n A s T E. 

Je prétends , dans ma solitude, 

Ami de la sagesse et de la vérité, 

En faire mon unique étude. 

1, 1 s I M O N. 

Éraste , ce projet n’est pas bien médité. 

Vous aurez de la peine à trouver des exctises. 

éraste. 

Eh quoi ! n’avez-vous pas quitté 
Le palais ^ Plutus pour le temple des Muses? 

Je comptois, Lisimon, cpie vous m’approuveriez. 

ni s IM O»-. 

Le cas est différent. J ’ai pu fouler aux pieds 
L’intérêt , ce vil dieu qu 'aujourd'hui l’on adore ; 
Mais vous qui , juge intègre et sage magjftrat,* 
Tenez près dfe Thémis un rang qui vous honore , 
Votre premier devoir est de servir l’État 
éraste. 

Éclairer son pays , c’est le servir. 

Z I s I H O ». 

fans doute ; 

Mais peu de gens sont faits pour suivre cette foute. 



agi L’ÀNGLOMANE. 

Pour l’instinct du génie on prend sa vanité ; 

Et , quand U n’cst pas sûr qu'on soit de cette etçSkj 
Quitter un poste utile à la société , 

C'est être déserteur^ et non pas philosophe. 

il nA8T£. 

Mais..,' 

IISIMON, l'interrompant. 

Quitter votre charge? Ali ! c’est un dernier trait- 
Contre lequel il faut qu 'ouvertement j’éclate. 

Qu un autre applaudisse et vous /latte j 
Mais moi, je vous le dis tout net. 

Renoncez à votre projet , 

On je romps, dès ce jour, avec vous tout commerce, 

A la philosophie on impute vos torts. 

Én ASTE. 

Est-ce ma faute, à moi , s’il n’est point de hutors* ‘ 

Dont la plume aufourd’hui contre elle ne s’exerce? 
itsiMon. 

Oui , c est par vos pareils , par vous ( je le maintiens J 
Que la philosophie est en butte aux outrages. 

Semblable aux Européens 

Qui fournissent, contre eux, de la poudre aux sauvages 

Vous donnez des armes aux sots; . ’ 

De vos travers iis se prévalent, 

Av*c emphase ils les étalent. 

Et pensent, tout au moins, devenir les ^aux 
Des hommes éminents que sans cesse ils ravalent. 

ÉRAS TE. 

îie fut-il pas toujours des sots et des méchanu. 

Ennemis nés delà philosopliie? 

El leurs traits n’ont-ils pas poursuivi, de tout temps, 
te taleutsqu’on admire et qui les humilie? ’ 
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^q3 


1. 1 s I M O B. 

C'est quelquefois sa faute. 

ÉRASIE. 

• ' Eh î comment, s’il vous plaît? 

nSIMON. 

Je dis la cKosê coimae elle est..: 

(Avec chaleur.') 

Si d’être célébré vous avez la manie, ^ 

Qu’avez- vous besoin de travers? 

Les moyens v ous en sont ofiêrts. 

Occupez-vous des lois dont vous êtes l’organe : 

Combattez , détruisez l’hydre de la chicane ; 

Veillez pour l’orphelin , secourez l’innocetoi , 

Rendez, surtout au foible , une prompte justice; 

Qu’aux yeux de la beauté , qu’à la voix du puissant 
La balance jamais dans vos mains ne fle'cliisse; 

Aux devoirs d’un si noble emploi 
Immolez vos plaisirs , immolez- vous vous-mème. 

Sachez qu’on ne s’élève à la gloire suprême 
Qu’autant qu’on ne vit pas pour soi. 

Vous passerez encor pour singulier peut-être; 

Mais, incm cher ami, croyez-moi, 

C’est ainsi qu’il est beau d« l’êue. 

/ É n A s T E. 


Vous m’échauffez ; je sens que vous avez raison. 
Je crois votre conseil et garderai ma place. 

niSiMGN, l’embrassant. 

Ah ! venez que je vous embrasse. 

Si je vous ai parle trop vivement , pardon 1 
Je sais tout ce qu’en vous le ciel a mis de bon. 
Par exemple , vos sohis pour la jeune Sopliie 
Honorept la philosophie. 

25. 
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L’INGLOMANE. 


Quels sont sur elle vos de8|eins.... 

(Voyant (ju’Èraste a l’air embarrassé.) 

Vous rougissez? 

inxsTE. * 

Comment vous avouer que j’aime? 
Votre sagesse , que je crains , 

Ne me passera pas cette foiblesse extrême. 

Vous condam»ez l’amour? 

L I s 1 M O N. 

Cessez de vous troubler : 
La pbilosopliie est moins dure^ 

Et se prppose de régler , 

Non de détruire la itature. 

ASTE. 

Mais moi , me marier? 

1. 1 s 1 M O N. 

£h ! qui donc , s’fl vous platt , 
Sera bon citoyen , bon époux et bon père, 

Si le pbilosopbe ne l’est? 

Son exemple est, surtout aujourd’hui, nécessaire. 
Éraste , vous deviez & Sophie un époux ; * 

J’approuve fort que ce soit vous. 

Et cela m’impose silence. 

ébaste. 

Sur quoi? 

LISIMON. 

J’avois dessein de vous la dmnander 
Pour mon neveu , jeune liomme d’espérance , 

Qui doit un jour à mes biens succéder. 


J’eusse aimé fort une telle alliance. 
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SCÈNE XIJ. SqS 

LISIMOW- 

A votre projet , ïnoi , de ^arid cœu.r j’applaudb. 

ÉnASTE, 

Ce mariage— 1*1 £ora du bruit, 3 ® pense? 

LIS IM O». / 

Mais non : rien xi’est plus simple. 

ÉnASTE. 

. - OL ! point. Tous nos amis , 

Milord Cobbam , surtout, en sera bien surpris. 

LISIM OW. 

Je viens «i’avoir de se» nou^Hielles. 

én. A S T E. 

Je viens d’en recevoir aussi. 

L 1 s I M O N. 

Je le plains fort : son fils lui vient d’êtte ravi. 

Il ni écrit qu’il en est dans des peines cruelles. 

É n A s T E. 

De qui par lez- vous? 

lisimots. 

De milord. 

inASXE. _ 

De milord Cobîbsaxxi? 

LIS IM O s. 

» Oui. 

i. » A s T E. 

Vous me surprenez foi 1 . 

Son fils vient d’épouser cette riche héritière... 

X.ZSIMOS, l’interrompant. 

Qui vous a fait ce beau rapport? 

i n A S T E. 

Son père me le znande. 
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* Ï.1SIMOH. 

Il ice niamde aa zuort. 

ï. B A STE. 

Parbleu ! la cliose est singulière. 

Ma lettre est du vingtième. 

I s I M O ET. 

Et la mienne est du \dngt. 

énitsTE, tirant ia lettre de sa (>oche et la lui montrant. 
Voyez. 

LIS IM O K, prenant la lettre et la regarelanta 
C’est de inil^|d l’écriture et le seing. 

3ÉB ASTE. 

Lisez. 

ZISIMOB. 

Dans notre langue il faut vous la traduire? 

(1/ lit.) 

K Mon cher ami , c’est le fdu-s tnalhelireux des pères 
e qui vous écrit. J’ai perdu mon fils en deux jours. Sa 
«mort.... 

Eh bien ! ai-je raison? 

i n A 8 T E. 

Je ne sais plus que dire : 
Rendez-vous bien le sens , Lisimon? 

t.lSIMOH. 

, Mot k mot.. 

^Voyant Éraste tout interdit.) 

Qu’avez- vous donc? 

éraste'. 

J'ai... que je suie un sot.. 

(Appelant.) 

Holà! quelqu’im!... 
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SCÈNE XX. 

Bit LAQUAIS, ÉRASTE, LISIMON. 

* ' 

:ÉnAsTE, au laquais. 

* Allez , faites venir Blacmore. 

(Le laquais sort.) .0 

SCÈNE XXL 

ÊRASTE, LISIMON. 

L I s I M O . 

Quel est donc ce Blacmore? 

ÉnASTE. 

Un homme, je le voi , 

Qui , comme bien des gens , dont c’est là tout l'emploi , ' 
Fait métier de montrer ce que lui-mème ignore. 

SCÈNE XXIL 

DAMIS, ÉRASTE, LISIMOTÏ. 
énASTE, h Damis. 

Mo»siECn le maître anglois, approchez. 

DAMIS, a part et sans l’accent anglois , en apercevant 
Lisimon: 

Je suis pris : 

C’est Lisimon.' 

ÉnASTE, à Lisimon, qui éclate de rire en voijant 
Damis. 

Eh ! mais , pourquoi donc tous ces ris?. 

L I s I M O ». 

Farbleü ! c’est que le tour e« dréle. 


n 
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Votre Aoglois , natil' de Paris , 

~A tout-à-fait l’air de son rôle !... 

Mais 'savez-vous ejui c’est? 

f. IWA S T E. 

ün fripon. 

tlSIJUOH. • 

** . Mon neveu. 


iéraste. 

Duinis? Je suis surpris on ne peut davantage; 


LISIMOR. 

Cette pla'isanterie est un jeu de son âge. 

n A M I $. 

Non, monsieur. Pardonnez, il faut faire un aveu. 
L’amour m’a fait ici jouer ce personnage ; 

Et Sophie....... 

1.ISIMOR, l’interrompmit. 

Oh ! ceci passe le jeu. 

DAMIS. 

Tons les coeurs lui doivent hommage ; 

Le mien de ses vertus charmé... 

• Vous me condamnerez, vous n’avez point aimé. 

T. I s I M O H. 

Oui, monsieur, très fort, je vous blâme. 

Ke tient-il donc qu’à suivre une imprudente llanunc? 

L amour ne sert d’excuse à rien : 

De notre caractère il emprunte le sien ; 

Et, par de nobles traits se faisant reconnoître, 

Dans un cœur vertueux l’amour se plaît à l’être. 

Du vôtre, mon nejreu, songez h triompher. 

DAMIS. 

Cet amour est ma vie. 




( 


Digilized by Googic 



SCÈNE XXII, ^ acjc, 

• U 8 1 M O N. 

' 11 le faut étouffer. 

VAM1S. 

Vous voulez doue, ruon oucle, que j’expire?! 
LISlMOir. 

On ne meurt point, monsieur, et l’on £ut sou devoir,.. 
Mais, pour vous ôter tout espoir, 

Sachez, puisqu’il faut vous le dire, 

Qu’Erastf ptour Sophie a fait choix d’un époux. 

dAmis, à É'-asIe, en se jetant à ses pieds. 

C’est donc à moi, monsieur, d’embrasser vos genoux, 
VeiTez-vous sans pitié mon désespoir extrême?.., 

(5e relevant.'^ 

Mais où se caclie ce rival? 

Mérite-t-il ?... 

liisiMOir, P interrompant. 

Damis , n’en dites point de mal i 
Vous étiez à ses pieds. 

Én4sTE, À Damis , après avoir rêvé profondémeit ^ 

pendant le dialÊ^ue de l’oncle et du neveu. 

’ Oui, monsieur, c’est moi-méme; 

E| mon amour an vôtre est , tout au moins , égal. 

(7/ va au fond du théâtre , et fait venir un laquais.) 

SCÈNE XXIII. !* 

IIH t AQOA is,*ÉRASTE, dans le fond du théâtre; 
LISIMON, DAMIS^ sur le devant de la scène. 

ÉRASTE, au laquais, dans- le fond du théâtre; 

* Qde l’on fasse venir Sophie. 

* {Le laquais sort.) 
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SCÈNE XXIV. 


ÉRASTE, LISIMON, DAMIS, 
I.ISIMOK, h Dam /j. 

Vous voyez, moa neveu, qu’il n’y faut plus songer, 
s A MI s, vivement. 

Rien, mon oncle, non, rien ne m’en peut dégage • 

Et si je vous suis cher... 

LisiMONj l’interrompant. 

Mais c’est de la folie. . . 

(A Eraste, qui revient sur le devant de ta scène,) - 
Quel est votre dessein , Ëraste , je vous prie? 

ÉRASTE. 

Vous allez entendre et juger. 


SCÈNE XXV. 

SOPHIE, BEEISE, FINETTE, ^STE, tlSÏMON, 
DAmS. 

£ n A s T E , ù Sophie, 

Approchf7.-vocs , Sophie, et prètes-moî silenee : 

Vous savez, depuis votre enfance. 

Tous les soins que j’ai pris de vous? 

\ os vertus sont ma récompense ; ^ 

Mais je ne suij pas quitte : il vous faut un ^ous... 

{Voyant Sophie rougir.) 

D une aimaLle rougeur votre front se colorpj 
Sophie, et vous baissez les yeux? 

üOraiEf avec embarras. 

Monsieur..; . 
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SCÈNE XXV- . 


Chaste. * 

Cet embarras vous embel^ eDCorA 
« riMETTE. 

p.ougir au mot d’époux , c’est s’expliquer au mieux. 

B É 1 , 1 s E , à Éraste. 

C’est répondre d’après nature. 

ÉBASTE. 

11 faut donc en remplir le vœu. 

Des faiblesses d’un cœur, qui cachoit sa blessure, 

Il faut vous faire aussi l’aveu. 

Tandis que chargeant sa peinture, 

Je vous offrais l’amour sous des traits odieux ; 

Le traître , caché dans vos yeux , 

Rioit de mes leçons , et gravoit dans mon âme 
Votre portrait en traits de flamme. 

SOPHIE. 

Vous aimez?., niais, monsieur, ce n’cst donc point un mal? 
DA MI s, vivement. 

C’est un bien qui n’a point d'égaL 
SOPHIE, à Eraste, 

Vous me trompiez? 

Én ASTE. 

Je me trompois moi-même... 

Il est tyop vrai que je vous aime , 

Et qu’il vous posséder j’attache mon bonheur j 
Mais je n’ai jamais su tyranniser un cœur. 

Et, quel que soit pour vous l’excès de ma tendrrssr , 

Je veux de votre chcûx que vous sdÿez maîtresse. 

Je vous donne pour dot cinquante mille écus... 

Point de compliments là-dessus : 

Je vous ai tenu lieu de père. 

Et c’est à moi de vous doter. > 

Théâtre. Col», en ver». I 2. a6 
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3o» L'AN G'LOMANE. 

s O F n I s , pénétrée. '' 

Ah! comment pourrai-je acquitter.'... 

É n A s T E , l’interrompant. • 

Je n’ai rien fait pour vous que ce que j’ai du faire, 

Votre père, en mourant, me légua votre sort : 

J’ai fait honneur au legs ; mais je rougirois fort / 

De penser que ce fftt un titie pour vous plaire. 
Consultez votre coeur pour donner votre foi , 

£t choisissez entre Damis et moi. • 

SOPSIB, à part. 

Qu’un si beau procédé me confond et me touche ! 
DAMIS, vivement. 

Sophie , avant que de fixer mon. sort , ■, 

Songez, hélas ! songez que votre bouche 
Va prononcer ou ma vie , ou ma mort. 

Je ne veux point de la dot qu’on vous donne. 

Riche assez de Vous posséder, 

Je ne veux que votre personne; 

Mais je meurs s’il fout vous céder. " 

LISIMPH. 

Jeune insensé ! vous voulez que Sophie 
A vos désirs lâchement sacrifie 
Ce qu’elle doit?... ' . ' 

DAMIS, l’interrompant , avec la plus grande chaleur. 
Oui, j’espère... je veux... 

Vous ignorez, mon oncle, comme on aime. 

Un cœur dont l’amour est extrême 
Ne sait point renoncer jU'objet de ses veeu^ 

XjB > éritable amour n’est point si généreux ; 

11 immole tout... hors lui-mème... 

{À Sophie, en se jetant à ses pteds.) 

J’attends mon arrêt h vos pieds. 



SCÉÎïE XXV. 

SOPHIE, h part. 

O ciel ! dans quel trouble U me je.tte !... 

(A Damis.} 

^ Je prétends que vous vous leviez , 

Daroia... Levez-vous , dis-je, ou ma bouche est muette. “ 
* ( Damis se relève.) I 

Ê H A s T E , h part. 

Je vois qu’il est aimé. 

SOPHIE, a part. 

, Que vais-je prononcer?... 

(A Eraste.) 

Éraste , vos bienfaits ont des droits sur mon .bne , 

Que rien jamais ne pourra balancer. 

Vous avez beau vouloir y renoncer, . — 

Et ne laisser parler que votre flamme , 

Plus vous les oubliez, et plus je m'en souvien... 

Mais pourquoi vous montrer sous des dcboTs austères? 
Pourquoi contre l’amour ces discours si sévëies? 

M’ont-ils dû disposer à ce tendre lien?. ’ 

Et lorsque votre amour éclate , 

Pourrai-je?.. Oui, je puis tout, plutôt que d’être ingrate;. 

Et dût votre bonheur me coûter tout le mien , 

Fallût-il vous donner ma vie... 

Je suis prête... 

■ *ÉRASTE, voyant le trouble de Sophie. 

Achevez... Vous vous troublez, Sophie? 
SOPHIE, avec effort. 

C^on , monsieur. 

ÉRASTZ. 

Eh bien donc? 
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3o4 L'ANGLOMANE. 

SOPHIE I regardant Darttis en soupirant, et présentant 
sa main à lùraste, 

Mo» devoir est ma loi : 

Voici ma main , Eraste, 

D A M I s , (T part. 

0 ciel ! ^ 

Én ASTE. 

Je la reçoi.,. 

{A Damis , après une pause.') 

Mais , Damis , c’est pour vous la rendre. 

UAUIS. 

Qu’entends-je? 

SOPHIE. 

Quoi ! monsieur... 

É H A s T E , l’interrompant. 

“ Je fais ce qnfe Je doi. 
A vos vrais sentiments je ne puis me méprendre. 

Vous avez beau vouloir vous vaincre en ma faveur, 
Damis possède votre cœur : 

C est à moi sur le mien d’emporter la victoire. 

DAMIS. 

Je doute si je veille, et j’ai jwine à vous croire.. . 

De ce bonheur inattendu 
Mon esprit encor se défie... 

Parlez donc, charmante Sophie. ^ 

sopnie, h Eraste, 

Dans le saisissement de mon cœur épéi'du , 

J’ai peine à trouver des paroles. 

£ HA s TE. 

Ce sont témoignages frivoles : 

Il a’en est pas besoin ÿ votre cœur m’est connu; 
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SCÈNE XXY.' . , . 3o5 

SOPHIE. 

Que je sens bien tout ce qui vous est dû} 

* inASTE. 

Je fais Votre bonheur ; il sera mon salaire. 

J’exige, cependant, une grâce de vous. 

SOPHIE. 

Parlez, monsieur, que faut-il faire? 

£nASTE. 

En aimant Damis comme époux , 

Me chérir encor comme père. > 

s OPHIE. 

Ce dernier trait achève, et met le comble à tous. 

DAMIS ET S ovuiz, ensemble , h Éroste, en se jelanl h 
ses pieds. 

Nous sommes vos enfants. 

BÉiisE, ù Eruffe. 

il faut pointant le dire : 

Les philosophes sont des fous 
Que , malgré sol , quelquefois l’on admire. 

LisiMON, à Éraste. 

C’est avoir sur vous-méme , Éraste , un grand empire. 

Ce sublime effort de raison 
Est d un rare et pénible usage : 

Ne soyez singulier que de cette façon , 

Et le public en vous respectera le sage. 

* 

» 

fin DE l'asc L DMA Ht. 



V. 
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